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DE  MA  CONDUITE 
DANS^L’ASSEMBLÉE  NATIONALE, 


E T 


Motif  de  mon  retour  en  Dauphiné, 


D E s fadïeax  ont  cru  devoir  , pour  le  fuccès  d^ 
leurs  projets  , répandre  contre  moi  , dans  le  peuple, 
les  plus  noires  calomnies.  Les  témoignages  d’eftime 
& de  confiance  dont  j’ai  été  honoré  par  ma  pro^ 
vince,^  m’impofentla  loi  de  nie  juriifier  publiquement! 
Je  dois  faire  connoître  à mes  commettans  l’état  ac- 
tuel des  grands  intérêts  dont  ils  m’ont  confié  Ik 
défenfe , &c  les  motifs  qui  ont  nécefiité  mon  retdiir 
en  Dauphiné.  » 

Je  vais  donc  être  obligé  de  parler  de  moi  ; mais 
je  prie  de  confidérer  que  j’y  fuis  forcé  par  lés  cir- 
confiances  j que,  d’ailleurs,  les  détails  qui  me  font 
perfonnels,  font  liés  aux  événem.ents  les  plus  iniporr 
rants,  8c  que,  lôrfqu’on  efi  en  butte  aux  calom.nie..^ 
les  plus  atroces  , il  efi  permis  de  s’enorgueillir  de 
tout  le  bien  qu’on  a voulu  faire.  * 

Beaucoup  de  mes  concitoyens  penferont  peuc- 
çtre  que  j aurois  du  facrifier , à la  patrie , i’intéfêt 
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de  ma  réputation  & refter  dans  le  fiîenee.  Je  n’aif^ 
rois  pas  héfité  de  faire  ce  facrifice , fi  je  n avpis 
entrevu  d’autre  avantage  que  le  mien  propre , dans 
la  publication  de  la  vérité  j mais  je  fuis  perfuade 
quelle  eft  toujours  utile , qu’on  ne  peut  la  degiii- 
fer  à ceux  dont  on  eflrle  mandataire  ^ fans  trahir  leur 
confiance^  Examinant  enfuite  plus  particulièrement 
quel  effet  elle  pourroit  produire  dans  les  circonftances 
aétuelles  , j’ai  cru  qu  elle  pourroit  déconcerter  ou 
du  moins  rendre  plus  timides  &c  plus  circonfpeds 
les  fadieux  & les  intrigants  ; faire  naître  des  ré- 
flexions férieufes  dans  l’efprit  de  ceux  qui , de  bonne 
foi  5 favorifent , par  de  fauffes  opinions  , la  licence 
&c  l’anarchie  -,  & enfin , quelle  pourroit  faire  adopter 
les  mefures  les  plus  efficaces  pour  aflurer  la  liberté  des 
fuffrages. 

Je  n’écris  point  pour  exciter  la  divifion  des  pro- 
vinces -,  &:  ce  n’eft  pas  de  celui  qui , peut-être  le 
premier  en  France  , a foiitenu  l’utilité  de  leur  réu- 
nion de  le  danger  de  leurs  privilèges  particuliers, 
qu’on  doit  craindre  une  pareille  tentative.  Il  fau- 
droit  avoir  perdu  tout  efpoir  de  fauver  la  monar- 
chie , pour  s’expofer  à tous  les  inconvénients  qui , 
dans  la  fituation  aduelle  de  l’Europe  j réfultent  des 
petits  états. 

Je  n’écris  point  pour  contribuer  au  retour  des 
tinciens  abus  ^ je  fuis  incapable  de  concevoir  un  projet 
auffi  criminel  : de  ce  n’eft  pas  celui  qui,  dans  le  temps 
même  de  la  fervîtude,  a donné  tant  de  preuves  de 
fon  amour  pour  la  liberté , qu’on  pourroit  foupçon- 
ner  de  vouloir  fe  rendre  l’apôrre  du  defpotifme, 
lorfqiie  la  liberté  eft  devenue  l’objet  du  plus  ardent 
,défir  de  tous  les  citoyens. 

Je  nécris  pas  non  plus  pour  cenfurer  les  réfolu-» 
tions  de  l’affemblée  nationale  j je  rends  hommage 
ôux  dîlpofitions  bienfa,ifantçs  qu  on  doit  à fes  tra- 
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vaux , telles  que  1 uniformité  des  peines , l’e'ffalité  de 
tous  les  hommes  devant  la  loi , l’adroil!;on'’de  tous 
^ fou®  les  emplois  fans  diftinétion  de 
naillance,  la  tefponfabilité  des  miniftres  ? la  factüté 
de  racheter  les  redevances  féodales  ; plulieurs  droits 
imposants  de  la  nation  confacrés , plufieurs  maximes 
protednces  de  la  liberté , promulguées,  & fur- tout 
1 aboiition  de  lu  divihon  des  oi'dres, 

I fait  ,,  pour 

la  VERITE  & pour  la  LIBERTÉ.  ■ ^ ■ 

Comme  ce  n’eft^  point  fhiftoire  de  la  préfente 
Cl  ion  de  lalîembiee  nationale  que  je.  , veux  'Entre- 
prendre, mais  feulement  fexpofé  de  ma  conduite  je 
lie  rappellerai  point , dans  ce  mémoire  , les  fervices 
importans  rendus  à la  patrie  par  plulieurs  députés 
a qui  leurs  vertus  & leurs  talens  ont  li  juftement  mé- 
rite la  reconnoilTance  publique. 

Si  , des  détails  qu’on  va  lire , on  pouvoir  conjec- 
turer que,  dans  quelques  citconftances , les  luffi-aCTes 
n ont  pas  été  entièrement  libres , je  dois  déclarer 
Solennellement  quun  pareil  foupçon  feroit  très- 
injufte,  dans  le  cas  où  l’on  voudroit  le  porter  fur 
les  difpofmons  dont  je  viens  de  parler.  Il  ne  fera 
plus  poffible  den  anéantir  l’effet  falutaire  ; &.rous 
irfuccèV’^°^'^"^  «doivent  fe  réunir  pour  en  klTurer 

Comme  j’ai  toujours  cru  que  le  foin  le  plus  im- 
portant  oevoit- être  d’alTurer,  par  une  confliturion , 
la  liberté  publique  , & qu’il  étoir  dangereux  de  trop 
entreprendre,  je  n’ai  jamais  eu  le  défit  de  préfen- 
ter  des  motions  ; la  conftitution  feule  a été  l’objet 
confiant  de  mes  méditations  & de  mes  travaux  ; je 

nai  parle  fur  d autres  fujers  que  lorfque  j’ai  cru  de- 
voir le  faire,  pour  la-défenfe  des  principes,  ou  du 
moins  de  ce  qui  paroiffoit  tel  à mes  yeux;  Il  n’eft 
donc  pas  furprenànt  que  , ne  rehHant  pas  lui  compte 
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exaft  de  tous  les  arrêtes  de  l’aflemblée  & de  toutes 
ines  opinions , ôc  ayant  pont  but  principal  èt  faire 
connoître  celks  ,qui  m ont  fufcité  des  calomnies , mes 
récits  ne  s’appliquent  pas  toujours  aux  dirpofitions 
les  plus  généralement  approuvées.  ^ ^ , 

Je  ne  dirai  rien  du  temps  employé  a préparer  la 
réunion  des  repréfentans  dans  une  feule  ailemblee  i 
tous  mes  difcours , tous  mes  efforts  tendirent  vers 
ce  but  important.  Je  tâchai  de  donner  des  preuves 
de  mon  zele  dans  les  conférences , fur  la  vérification 
des  pouvoirs.  On  n’avoit  point  encore  de  pretexte 
pour  cenfurer  mes  opinions  v on  commença  cepen- 
Lut  dès-lors  à répandre  contre  moi  les  calomnies 
les  plus  abfurdes-  J’en  connus  bientôt  les  monts , 
quand  j’en  entendis  répéter  du  même  genre  , contre 
tous  ceux  qui  obtenoient  fuccetTivemenr  quelque  in- 
fluence. Je  vis  que  les  calomniateurs  vouloient  éta- 
' hlir  une  forte  doftracifme -,  j eus  d ailleurs  occafion 
d’être  convaincu  qu’une  partie  de  ces  calomnies  etoit 
dirigée  , par  des  fentimens  d^  jaloufie  , contre  ma 


province.  , , . i i 

• On  ne  fauroit  diflimuler  que  la  réunion  de  tous  les 

députés  étoit  exigée  par  le  vœu  de  la  nation  ; on 
ne  pouvoit  y réfifter  fans  une  extrême  imprudence,  il 
étoit  facile,  dès  les  premiers  jours,  de  prévoir  1 inuti- 
lité &c  les  funeftes  fuites  des  efforts  de  ceux  qui  vou- 
loient  maintenir  la  délibération  jpar  ordre  fepare. 
Elles  furent  annoncées  dans  1 ailemblee  des  membres 
de  la  noblelTe  par  plufieurs  gentilshomrnes.  Si  Ion 
eût  écouté  ces  prédidions  , la  réunion  neut  pasete 
fl  tardive  ; & alors  les  efprits  n’eulTent  pas  ete  ü ûii- 
pofés  à l’aigreur  &:  à la  prévention.  ^ 

. Un  des  grands  fujets  de  haine  contre  moi , rut 
l’avis  que  je  foutin^,  lorfque  les  membres -des  com- 
munes adoptèrent  une  qualification,  Sc  fe  mirent 
en  adivité.  M.  l’abbé  Sieyes  avoit  propofe  de  le 
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cbnflituer  fous  le  titre  desjeuls  repréf entant  s vérifiéi 
& connus.  Cette  propofition  avoir  été  approuvée  ; 
dans  une  affemblée  particulière,  par  un  allez  grand 
nombre  de  députés  , qui'  ont  toujours  été  en  ufage 
de  Te  réunir  dans  un  Tous  ceux  qui  la  combat- 
toient  étoient  écoutés  alTez  défavorablement.  Je  fus  de 
ce  nombre  ; & je  foutins  qu’une  telle  opinion  fubor- 
donnoit  tout  à une  queftion  de  forme;  que  des  mem- 
bres du’  clergé  Sc  de  la  noblelTe  pourroient  aulïi  pré- 
tendre qu-ils  étoient  Kepréfentants , qu’ils  étoient 
vérifiés^  ôc  qu’ils  étoient  étoient  connus. 

Je  lis  une  propofition  dont  je  ne  rougirai  jamais; 
elle  étoit  conforme  à la  prudence;  & la  prudence 
ne  nuifoit  point  à.  l’elFet  quelle  devoit  produire.  Je 
penfe  qu’aucune  n’étoit  plus  directement  calquée  fur  ^ 
les  principes  ; en  voici  le  contenu  : « La  majorité 
))  des'  députés,  délibérant  en  l’abfence  de  la  mi- 
» norité  des  députés  dûment  invités,  a arrêté  que 
» ks  délibérations  feront  prifes  par  tête  & non  par 
» ordre  , &;  qu’on  ne  reconnoitra  jamais  aux  mem- 
» bres  du  clergé  & de  la  noblelTe  le  droit  de  délibérer 
•»  réparé  ment  ' 

Nous  étions  la  majorité  des  députés.  Ainli , une 
vérité  de  fait  s’y  trouvoit  renfermée,  puifque  des  ec- 
cléliaftiques  s’étoient  déjà  réunis  aux  communes.  Cette 
qualification  convenoit  à toutes  les  circonftances  , 
jufqu’au  moment  de  la  réunion  entière , & ne  dimi- 
nuoit  pas  l’autorité  de  TalTemblée  ; car , lorfqu’il  eft 
décidé  qu’une  délibération  doit  être  prife  dans  une 
feule  alTemblée , la  majorité  a certainement  le  droit 
de.  délibérer  en  l’abfence  de  la  minorité.  D’ailleiirs  , 
comment  auroit-on  pu  concevoir  le  moindre  doute  fur 
mes  intentions  ,,  puifque  je  confacrois  exprelTément  la 
délibération  par"tête  ? 

M.  Legrand  ayant  propofé  de  fe  conftîtuer 
hlée  nationale^  M.  Sieyes  adopta  fa  propolition , la 
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teîon^it  dans  fa  rédadion  précédente,  dans  laquelle 
il  ajouta  une  phrafe  fur  la  néceflité  de  la  réunion  de 
tous  les  députés.  On  voulut  aulTi^tôt  aller  aux  voix, 
Piufeurs  perfonnes  foiitinrenr  que  la  motion  de 
M.  Legrànd  ndi^ oit  été.  difcurée.  La  féance  fut 
très-orageufe.  Les  fpedateurs,  dans  les  galeries,  ne 
furent  ni  muets  ni  impartiaux.  On  fe  fépara  fans  riea 
terminer.  . 

Le  lendemain  , 17  juin,  on  recueillit  les  voix, 
en  appelant  chaque  député.  La  plupart  de  ceux 
qui  la  veille,  avoient  foutenu  mon  opinion , l’aban- 
donnèrent fubitemenr.  Quant  à moi , qui  n avois  pu , 
dans'  un  fi  court  intervalle , en  apercevoir  les  in- 
^convénients , je  perfiftai , & je  fis  une  réponfe  né- 
gative. 

Ce  fut  ce  joiir-là  que  commencèrent  les  plus  fu- 
neftes  meiures  contre  la  liberté  des  fuflTages.  On  prit 
la  lifte  de  tous  ceux  qui  avoient  rejeté  la  rédadion 
de  M.  Sieyes  {i)  : on  fit  circuler  cette  lifte  dans 
Paris  -,  tous  ceux  qui  s’y  trouvoient  nommés , furent 
repréfentés  comme  des  traîtres. 

La  rédadion  de  M.  Sieyes  pouvoir  être  , fans 
•doute',  préférable"  à la  mienne-,  mais  on  doit  au 
moins  reconnoitre  que  „,çelle-ci  excluoit  également 
la  délibération  par  ordre  féparé.  Je  peafois  alors 
qu’en  confervant  la  même  autorité  aux  délibérations 
de  l’afiemblée  , elle  feroit  plus  propre  à rappeler 
î’exiftence  de  la  minorfté  ab fente  , à infpirer  le  de- 

(ï^M.  fîe  Miraheaa  , qui  ifétoiî  pas  préfent  îorfqu^on  vota, 
ne  fut  pas  Inftrit  lut  cette  lift  ^ il  avoit  propofé  iui-inêrae  de 
■ prendre  le  titre  de  repréfentans  du  peuple  Français.  Il  difoit 
que  fi  Ton  en  prenoit  un  autre  , on  favoriferoit  les.  déclamations 
des  ennemis  des  communes.  Il  alla  même  jurqu*à  obferver  quil 
fallolt  iroîLver  un  titre  qui  allât  au  grand  hiit  de  Facîivue\ 
fatis  avoir  le  f une  fie  inconvénient  de  paraître  une  fpoliation 
de  deu:^  ordres  , dont  on  ne  pauvoit  fe  dijjiinukr  V exijîêîice* 
.vViL/a  on\ieme  lettre  à fe^  comtnettans,  - - • 


fîr  de  procurer  fa  réunion  par  des  moyens  juftes  & 
modérés.  La  réunion  de  ia  nobleiïe  ne  s’en  feroit  pas 
moins  efFeéluée^  car  la  majorité  du  clergé  & la  mino- 
xité  des  gentilshommes  avoient  déjà  plufieurs  fois  été 
fur  le  point  de  fe  rendre  dans  la  falle  commune  ^ èc 
leur  réunion  devoir  néceflairement  entraîner  celle  de 
tous  les  membres. 

Je  dois  cependant  obferver  que  je  n’ai  jamais  cru 
la  motion  de  M.  Legrand  contraire,  aux  principes. 
Puifque  les  députés  ne  dévoient  pas  être  féparés,  ceux 
qui  demandoient  la  réunion  étoient  certainement 'en 
droit  de  conftituer  ï a (] emblée  nationale,  J’avois 
voulu  dire  la  même  chofe  en  ménageant  l’expredion. 
Je  penfe  que  lorfque  le  danger  elf  inévitable  , il  faut 
favoir  le  braver;  mais  qu’il  eft  inutile  de  le  faire  naître 
fbi^même. 

Cette  qualification  une  fois  adoptée,  je  îentis  que, 
pour  en  prévenir  les  conféquences,  la  plus  grande 
fermeté  , la  plus  grande  harmonie  devenoient  riécef* 
faites.  Les  protedeurs  de  la  délibération  par  ordre 
environnoicnt  alors  le  trône.  On  ne  pouvoir  pas 
douter  de  leurs  efforts  pour  combattre  le  projet  de 
raffeniblée;  il  falloit  ’fe  mettre  en  état  de  défenfe. 
Je  favois  qu’oii  avoir  préparé  une  motion  pour  dé- 
clarer nuis  les  impôts  exiftants , & les  accorder  de 
nouveau  jufqu’à  la  fin  des  féances  feulement.  Cette 
mefure  étoit  propre  à nous  donner  de  grandes  forces. 
J’infiftai  fur  la 'nécefliré’ de  s’en  occuper  fans  délai; 
& pour  qu’on  ne  perdît  pas  un  temps  précieux  à 
nommer  des  officiers  , je  propofai  de  continuer , 
par  provision  , ceux  qui  , jufqu’alors , avoient  été 
employés  , d’après  le'  choix'  des  conimilTaires  du 
bureau. 

Les  partifans  de  la  délibération  par  ordre  par- 
vinrent cependant  à furprendre  la  religion  du  roi  , 
à convertir  les  états  généraux  • cn  /ir  de  juflice  : ils 
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lui  fir€iit 'craindre , pour  fon  autorité  & pour  ,1^  fé-. 
licîré  publique , les  plus  funeftes  conféquerices , s’il 
ne  maintenoit  pas  la  divifion  des  ordres.  Les  moyens 
qu’ils  lui  firent  employer  pour  cônferver  fon  pouvoir  ^ 
furent  fur  le  point  de  l’anéantir.  Je  ne  retracerai  pas 
ici  l’indécence  avec  laquelle  furent  traités  les  re- 
préfentans  de  la  nation  ^ on  fait  que , fous  le  pré- 
texte de  préparer  les  falles , on  les  inveftit  de  gens 
armés , & que  les  députés  furent  obligés  de  fe  réfu- 
gier dans  la  falle  du  Jeu  de  Paume, 

J’ai  toujours  eu  pour  fyfiême  , qu’il  faut  oppofer 
une  ïéfiftance  égale  à l’opprefiion  , fauf  à rentrer 
dans  les  bornes  de  la  modération,  lorfqu’cn  n’cfl: 
plus  menacé  par  l’autorité  arbitraire.  Je  reconncis 
au  roi  le  drpit  de  diffoudre  les  aflémblées  de  repré- 
fentants  , en  prononçant  auffi-tôt  une  convocation 
nouvelle.  Mais,  comme  rien  de  ce  qui  empêche  un 
peuple  de  reprendre  fes  droits  , ne  peut  être  légi- 
time, je  crus,  avec  raifon,  que  le  roi  ne  pouvoir 
renvoyer  les  députés  aduels  avant  l’établilfement 
de  la  conftitution.  Les  mefures  violentes  auxquelles 
on  avoit  recours  , fembloierrt  cependant  annoncer  , 
de  la  part  du  miniftere , le  delfein  de  porter  les 
ades  d’autorité  jusqu’à  la  diffolution.  Il  étoit  pru- 
dent de  rendre  impofiible  l’exécution  d’un  pareil 
projet.  L’aifemblée  ayant  été  obligée  de  fe  rendre 
dans  la  falle  du  jeu  de  paume  , je  propofai  le  ferment 
de  ne  pas  fe  féparer  avant  que  la  confiitution  fïit 
établie. 

On  fait  que  , dans  la  féance  royale,  le  roi. 
avoit  annoncé  plufieurs  difpofitions  bienfaifantes  , 
mais  dans  des  formes  qui  ne  convenoient  point 
a la  liberté.  D’ailleurs,  on  avoit  déclaré  conftitu- 
tionnelle  la  délibération  par  ordre  j & en  approu- 
vant la  délibération  par  tête  pour  les  objets  de. 
détail  , on  l’ejîclaoit  pour  la  conftitution  -,  c’eftrà- 
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dire  , qu’cn  vouloit  établir  celle-ci  fur  la  divifion  dés- 
ordres. Ma  profeffion  de  foi  politique  fera  éternelle-' 
iTienr  la  même.  Je  ne  verrai  jamais  dans  une  pareille' 
confciturion  que  l’opprelTion  du  peuple  , Je  main- 
tien de  tous  les  abus  , un  levain  de  haine  &c  de  dif-* 
corde  entre  tous  les  citoyens  , 6c  la  nécelîité  dit 
choix  entre  fefclavage  6c  l’anarchie.  Je  fus  donc  au 
nombre  de  ceux  qui  , lorfque  le  Roi  fut  forti  de  la 
liille  , s’élevèrent  contre  la  forme  6c  les  dilpohtions' 
de  les  ordonnances.  ^ 

Depuis  lors  , pour  empêcher  le  public  d’entrex; 
dans  'la  falle  , on  l’avoic  environnée  de  troupes  qui 
. inrerrogeoient  tous  les  dépures  à leur  palfage  , pour 
s’alTurer  de  leur  qualité.  Àinli  , une  alTemblée  def-1 
tinée  à établir  la  liberté  publique  ne  parvenoit  aU' 
lieu  de  fes  .féances  qu’à  travers  une  haie  de  gens* 
armés  , 6c  ne  pouvoit  pas  difpofer  de  la  garde  de 
fes  portes.  Je  m’en  plaignis  hautement  : je  foutins 
que  l’allemblée  devoit  avoir  la  police  intérieure  , ôc 
placer  aux  portes  des  hommes  à fes  ordres  *,  je  fus. 
le  premier  à demander  qu’on  exigeât  la  retraite  des* 
troupes  pofcées  près  du  lieu  de  nos  délibérations,  l 
L’autorité  s’avilit  lorfqii’elle  fait  de  vains  eUbrts 
pour  attaquer  la  liberté  : tous  les  liens  s’aifcibliiTenr,- 
6c  fanarchie  ne  trouve  plus  d’obflacles.  La  féance. 
du  25  juin  eft  certainement  une  des  principales  cau-t 
fes  qui  ont  préparé  l’anarchie  dont  la  France  eft' 
aujourd’hui  déchirée  ( i ).  Corhbien  ils  font  coupa- 
bles ceux  qui  ont  voulu  profiter  de  la  difpofition'- 
des  efprits  pour  fomenter  les  troubles  déjà  alTez 

(1)  On  fe  rappelle  Témeute  qui  eut  lieu  â Verfaillcs  , ■ 
contre  ?>'l.  l’Archevêque  de  Paris.  Dt-jà  , dans  ce  temps , il. 
y avoit  des  attroupements  & des  motions  au  Palais  Pcyal. 
On  connoît  l’infutredion  faite  pour  délivrer  les  foldats  ren- 
fe'rmés  dans  les  piifons  de  Saitn-Geiiiiain,  pour  caufe  d’irr-' 
fubordinatioa. 


( lO  ) 

fevortfes  par  le  màlheur  des  circon fiances  , êc  qui 
ont  fufcité  , dans  toute  l’étendue  du  royaume  , les 
plus  affreux  défordres  l ■ 

Il  n’entre  point  dans  mon  plan  de  donner  des  dé- 
tails fur  la  réunion  de  la  majorité  du  clergé  ôc  d’una 
partie  de  la . noblefle.  La  minorité  du  clergé  ôc  la 
majorité  de  la  nobleffe  s’étant  enfuite  réunies  en 
vértu  d’une  lettre  du  roi  , il  fe  forma  une  agréga- 
tion de  deux  parties , dont  Tune  confdéroit  la  réu- 
nion comme  confiante  Ôc  définitivev&  l’autre  comme 
pouvant  cefler  fiiivant  les  cireonflances  , conformé- 
^ment  à la  déclaration  du  roi* 

Je  ne  ceffois  de  réclamer  l’attention  de  l’aflembiée 
fur  la  conflitution.  On  réfolut  enfin,  dans  la  féance 
du  6 juillet  , d’indiquer  un  ordre  de  travail  , & de 
choifir , pour  le  préparer , un  commifTaire  dans  cha- 
que bureau  ; je  fus  nommé  par  le  mien. 

Le  nombre  des  troupes  s’augmentoit  d'une  maniéré 
très  ,-  alarmante  aux  environs  de  Paris  & de  Verfail- 
!es.  Le  projet  étoit  fans  doute  de  fe  prémunir  con- 
tres les  troubles  que  pouvoit  occafionner  le  renvoi  de 
M.  Necker  , Ôc  de  faire  exécuter  la  déclaration  'lue 
dans  la  féance  royale.  Je  votai  pour  i’adreffe  au  roi 
propofee  par  M.  de  Mirabeau  ; elle  étoit  abfolument 
lîécefTaire  ; car  l’affemblée  ne  devoit  pas  garder  le 
filence  fur  l’appareil  de  guerre  dont  elle  étoit  en- 
vironnée. 

Après  la  îedure  de  l’adrefTe  , je  fis  le  rapport  dont 
javois  été  chargé  par  le  comité  , pour  déterminer 
l’ordre  de  travail.  Ce  rapport  avoit  été  unanimement 
.approuvé  par  les  commifTaires  ^ j’y  parlois  de  la  né- 
cefîité  de  laiiTer  Roi  toute  la  puifTance  néceffaire  poiir 
affurer  le  bonheur  de  la  nation  *,  j’y  rappeloîs  l’exif- 
tence  de  piufieurs  lois  fondamentales  de  la  monar- 
chie ^ je  difois  : « Nous  n’oublierons  pas  que  les  Fran- 
» çois  ne  font  pdmc  un  peuple  nouveau  5 foiû 
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b récemment  du  fond  cîes  forets  pour  former  une  aflbi  - 
))  ciarion  , mais  une  grande  fociété  de  24  millions 
» d’hommes  , qui  veut  relTerrer  les  liens  qui  iinifTent 
))  toutes  Tes  parties  ^^qui  veut  régénérer  le  royaume, 

» pour  qui  les  principes  de  la  véritable  monarchie 
» feront  toujours  facrés.  Nous  n’oublierons  pas  que 
))  Nous  femmes  comptables  à la  Nation  de  tous 
» nos  inftans , de  toutes  nos  penfées  *,  que  nous  de^* 

)>  vous  un  réfpeét  Sc  une  fidélité  inviolables  à l’au- 
» torité  royale  , de  que  nous  fomnies  chargés  de  la 
» maintenir  , en  oppofant  des  obflacles  invincibles 
» au  pouvoir  arbitraire  ()). 

Le  comité ' avoir  penfé  que^tf  la  déclaration  des 
droits  devoir  précéder  la  confiitntion  , ^edui  fervîr  dè 
préambule',  & qu’il  ne  falloir  pas  i a faire  paroîtfe  lépa- 
rément  ^ que  des  idées  abfiraites  Sc  phÜofophiques’, 
fi  elles  n’étoient  accompagnées  des  conféquences  ^ 
permettroient  d’en  rûppofer  d’autres  que  celles  qui 
feroient  admifes  par  raflemblée  -,  qu’en  n’adoptant 
pas  définitivement  la  déclaration  des  droits  jufqu’ati 
moment  où  l’on  auroit  achevé  l’examen  de  tous  les 
articles  de  la  confliturion  , en  auroit  l’avantage  dç 
combiner  plus  exadement  tout  ce  qui  doit  entrer 
dans  l’expofé  des  principes  de  être  accepté  comme 
conféquence  )).  ‘ ' • 

■ Je  propofai  enfuite  , Me  ia  part  des  commiffaîres, 
la  direélion  des  travaux.  Ils  avoient  cru  qu’il  feroit 
dangereux  de  confier  à un  comité  le  foin  de  rédiger 
un  pian  de  conlTirurion  , & de  le  faire  juger  enfuite 
dans  quelques  féances  ; qti’il  ne  falloir  point  mettre 
au  hafard  des  délibérations  précipitées  , le  fort  d’une 
grande  nation  ; qu’il  feroit  plus  prudent  de  faire  dif 
curer  les  difiérentes  parties  de  la  conftitution  danS 
tous  les  bureaux  à la  fois  ; d’établir  un  bureau  de 
correfponrdancé  pour  comparer  les  opinions  qui  paroî- 
troiènt  prévaloir  dans  les  diiférens  bureaux,pour  tacher. 


par  ce  moyen',  de  préparer  une  certaine  unifor- 
mité de  principes  , & de  tenir  , chaque  femaine  , 
trois  féances  générales  où  1 on  difcuteroit  en  public , 
les  objets  qui  auroient  déjà  été  fournis  a une  difcuf- 
fion  dans  les  bureaux.  Les  commiffaires  avoient  en- 
core penfé  que  les  articles  de  la  conflitution  devaient 
avoir  La  liaifon  la  plus  intime^  & qu'on  ne  pouvait  en 
arrêter  un  Jeul  avant  d'avoir  bien  mûrement  réflé- 
chi fur  tous  ; que  le  dernier  article  pouvoh'  faire 
naître  des  réflexions  fur  Le'  premier  ÿ qui  exigeraient 
qiêon  y apportcit  des  cliangemens  & des  modiflcor 
lions. 

Ce  rapport  fut  applaudi  ( i ).  Les  idées  de  juftice 
& de  modération  qiiil  renfermoit,  parurent,  en  ce 
moment  , convenir  4 tous  les  efprits , ou  du  moins 
au  plus  grand  nombre  *,  on  fut  meme  furpris  de  cet 
accord  momentané  dans  les  opinions. 

Dans  la  foirée  du  II  juillet,  le  renvoi  de  M.  Necker 
avoir  été  arrêté.  IVIM.  hAontmorin  ^ de  la  Lu^ernc^ 
& de  Saint-Priefl  , avoient  partagé  fa  difgrace. 
Cette  nouvelle  ne  fut  connue  que  le  lendemain  , 
îour  auquel  l’alfemblée  n’étoit  pas  féanre.  Ceux  qiri 
avoient  obtenu  le  renvoi  de  ces  minières  , n’igno- 
roient  pas  combien  le  peuple  en  concevroit  d alar- 
mes. Ils  avoient  commis  cette  extrême  imprudence, 
en  prévoyant  , pour  ainli  dire  , toutes  les  fuites 
funeftes  qu  elle  pourroit  avoir  j ils  s etoient  mis  en 
état  de  guerre  j ils  s’étoient  emparés  de  tous  les 

(i")  L’ordre  du  travail  adopté  par  le  comité  auroit  em- 
bralTé  tous  les  objets.  Et  M.  le  comte  de  Mirabeau  s'eft 
trompé  , lorfqu  il  s’eft  plaint , dans  Ton  journal , qu’il  n’y 
ctoit  pas  parlé  des  impôts  & de  l’éducation  publique.  Les 
impôts  dévoient  faire  partie  du  travail  fur  les  droits  de  la 
nation.  Quant  à l’éducation  publique  , je  n’ai  jamais  cru 
quelle  dût  être  réglée  par  la  conftitudon.  D’ailleurs,  ;ant 
de  chofes  font  plus  urgentes  l 


pt)ftes5  pour  intercepter  ia  coinniunication  entre  Ver- 
failles  Paris  -,  & ils  étoient  détcriniiiés  à .calmer 
, les  explofions  du  mécontentement  par  la  force 
taire.  Le  peuple  s’étoit  déjà  révolte  dans  planeurs 
-quartiers  de  Paris  le  Dimanche  12  juillet  mais  le 
lundi  matin  , l’autorité  étoit  encore  dans,  la  plus 
ferme  contenance  : il  pouvoit  etre  dangereux  de  la 
braver.  Il  me  paroilToit  indifpenfable  de  déconcer- 
•ter  les  projets  de  ceux  qui  avoient  remplace  le  mi- 
nillres  difgraciés,*  Sc  je  crus  qiiil  étoit  de  mon  devoir 
de  m’expolcr  à.  leur  relTentiment.  A loiivertuie  de 
la  féance  du  i8  juillet  , je  .dénonçai  Ic'fîcces  de 
leurs  intrigues.  Dans  . ma  motion  qui  fut  enfuite 
imprimée  , j’employai  des  exprellions  qui.nindi- 
quoient  certainement  pas  des  fentimens  de  craïUL^  cC 
de  foibieiTe.  Toujours  fidele  aux  principes  , je.  recom 
nus  que  le  Roi  avoit  le  droit  de  changer  fes  minif- 
tres  ; mais  je  foutins  que  , pour  prévenir  les  plus 
grands  malheurs  Sc  pour  arrêter  -les  projets  oes  enne- 
mis  de  la  liberté  publique  , il  étoit  indifpenfable  de 
préfenter  une  adreffe  au  Roi  , dans  laquelle  ,ori  de- 
manderoit  le  rappel  des  mini  lires  difgraciés , de  dans 
laquelle  il  feroit  déclaré  que  l’alfemblée  nationale  ne 
pouvoit  avoir  aucune  confiance  en  ceux  qui  leur  avoient 
fuccedé  , ou  qui  étoient  reliés  en  place. 

'•  Craignant  l’exaltation  que  pouroient  produire  les 
circonllances  5 je  repréfentai  quilme  falloir  p.-.s'  ou- 
blier , un  feul  moment , la  confeitudon  -,  que-  c étoit 
cet  important  objet  que  les  ennemis  du  bien., public 
vouloient  empêcher.  « Il  falloir  agir  de  fang-iroid. , 

• » délibérer  avec  une  prudente  lenteur  , ne  jamais 
» oublier  que  le  plus  grand  fléau  qui,  pût  affliger  un 
>y  peuple,  étoit  d’avoir  une  conffitCttion  incenaine , 

» facile  à changer,  6c  qui  devint  la  .fourcede  lanar-  ^ 
J)  chie  ».  J’ajoutai  ; « ÎM  oublions  jamais  que, l’auto-. 
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ïité  royalé  eft  eflentielle  au  bonheur  de  nos  con-* 
» citoyens.  A quelque  point  que  piiilTent  en  abufer 
» aujourd’hui  ceux  qui  ont  furpris  la  religion  du  roi» 
» n’oublions  jamais  que  nous  aimons  la  monarchie 
» pour  la"  France,  ôc  non  la  France  pour  la  monar* 
i)  chie  ». 

Ma  propofîtion  , quoiqu’appuyée  par  un  difcours 
très- éloquent  de  M.  de  hally  Tollcndal , ne  fut  pas 
adoptée.  Inftruitedes  nouveaux  malheurs  qui  venoient 
'^d arriver  à Paris,  l’alTemblée  réfolut  de  députer  au  roi 
pour  demander  le  renvoi  des  troupes  & rétablilfement 
des  gardes  bourgeoifes.  Il  fut  enfui  te  pris  un  arrêté, 
fur  la  fin  du  jour, qui  exprimoit  les  regrets  de  l’alTemblée 
en  faveur  des  anciens  miniftres  , Se  qui  déclaroît  les 
nouveaux  refponfables  de  tous  les  événemens. 

Le  iq,  juillet  , un  des  membres  propofa  de  for- 
mer un  comité  de  huit  perfonnes  pour  préparer  un 
plan  de  conftitution  -,  /c’étoit  détruire  l’ordre  de  tra- 
vail propofé  par  le  précédent  comité.  Je  m’y  oppo- 
fai  de  tous  mes  efforts  -,  je  croyois  voir  beaucoup 
d inconvéniens  à confier  exclufivement  à huit  per- 
fonnes le  foin  de  préparer  la  conftitution.  Je  crai- 
gnois  que,  pendant  leurs  travaux,  l’aftemblée,  pour 
ne  pas  relier  oifive  , ne  fe  livrât  au  cours  irrégulier 
des  motions.;  qu’on  ne  perdît  un  temps  précieux  , 
dans  l’efpoir  de  l’épargner  ; que  les  circonftaiices  de- 
venant de  plus  en  plus  preftantes  , lalTé  d’avoir  at- 
tendu le  projet  du  comité  , on  ne  finît  par  adopter, 
fans  un  allez  grand  examen  , des  décilioiis  impor- 
tantes , &:  Qu’on  ne  fut  privé  des  lumières  de  la  plupart 
des  députés.  Il  me  fembloit,  au  contraire , qu’en  fai- 
fant  travailler  tous  les  bureaux  à la  fois  en  établif* 
fant  un  comité  de  correfpondance  , formé  d’un  mem- 
bre de  chaque  bureau  , pour  profiter  de  toutes  les 
réflexions,  comparer  les  avis  les  communiquer^ 


«cevoir  tous  les  projets  , on  pourroît  préparer  im 
plan  de  conftitution  qui  ne  feroic  étranger  à aucun 
des  membres  , qui  feroit  fait  avec  plus  de  raifon  8C 
de  maturité.  Je  fus  fécondé  par  un  bien  petit  nom- 
bre ; la  formation  d’un  comité  de  huit  perfonnes 
^ut  préférée  , 6c  je  fus  nommé  l’un  des  huir  commit 
fai res. 

Dans  la  féancé  du  foîr  , on  apprit  la,  fuite  de 
l’infurreétion  du  peuple  de  Paris  , la  prife  de  l’hô- 
tel des  Invalides , le  liège  de  la  Baftille  j le  lendemain 
ly  juillet,  flit  le  jour  où  le  roi' vint  aumilieu  de 
l’alTemblée  nationale  annoncer  l’éloignement  des  trou- 
pes ôc  le  retour  de  la  paix;  Je  fus  du  nombre  de 
ceux  qu’on  chargea  d’en  porter  la  nouvelle  à Paris, 
6c  comme  j’ai  toujours  penfé  qu’on  peut  repoulTcr 
légitimement  l’opprelîion  par  la  force  , je  ne  réliftaî 
point  à un  fentiment  de  joie  , en  contemplant 
dans  la  capitale  le  triomphe  de  la  liberté  6C  la 
deftrudion  de  la  Baftille  , cet  affreux  monument 
du  defpotifme.  Je  tâchai  d’exprimer  l’impreftion  que 
j’avois  reçue  , dans  un  récit  dont  l’alTemblée  ordonna 
la  publication.  . 

Combien  cette  joie  eût  été  mêlée  d’amertume  , 
fi  j’eufte  alors  pu  prévoir  que  les  paroles  de  paÎJC 
feroint  vaines  ; que  des  profcriptions  6c  des  afîaflî- 
nats  déhonoreroient  cette  révolution  -,  • que  toutes  les 
anciennes  lois  , tontes  les  ;inftitutions  protectrices 
de  la  sûreté  publique-,  feroient  fubitement  renver- 
fées,  avant  qu’on  les  eût  fuppléées  par  des  lois  nou- 
velles , 6c que  Paris  deviendroit  une  république,  ayant 
une  armée  complette  à fes  ordres  , difpofant  à fon 
gré  du  produit  des  impolitions  , 6c  de  tour  ce  qui , 
précédemment  , étoit  régi  par  le  • gouvernement 
f fi  toutefois  on  peut  donner  le  nom  dé  républi- 
que à U plus  violente  anarchie  ) , & que  la  plupart 


des  villes  du  royaiirnc  , armées  par  îê  2êlô  patrlotU 
' f fiiïiroient  par  imiter  l’exemple  de  Ja  capitale  1 
^ Quel  regrets  doivent  éprouver  ceux  qui  par  leurs 
intrigues  & leurs  oblHnation,  ont  provoqué  la  fureur 
du  peuple  -,  lui  ont  donné  le  goût  d’une  indépen- 
^ danee  illimitée  , lui  .onr  fait  connoîti'e  fes  forces , ÔC 
lui  ont  appris  à en  abufer? 

r La  motion  que  pavois ' faite  le  13  juillet  pour 
demander  le  rappel  des  anciens  miniftres  , de  con- 
léquemmenc  le  renvoi  de  leurs  fuccefTeurs  , fut  re- 
nouvelé  le  j6  juillet  par  MM.  de  MiraKeau  de 
Sarnave  , Je  lendemain  du  jour  où  le  roi  étoit 
venu  s’abandonner  avec  cgnfiaiice  aux  coiifeils  de 
laHemblée  nationale.  Ils  n’appuyerent  point  leur 
opinion  fur^  la  force  des  ^ circonftances  j mais  ils 
fourinrent  1 un  de  1 autre  que  l’alTemblée  nationale 
^oit  en  droit  d influer  fur  le  choix  des  minîfrres. 
Comme  je  croyois  dangereux  de  laifler  fans  ré- 
penfe  une  pareille  aflTertion  , j’entrepris  de  la  com- 
battre ; je  reprefentai  qu’il  n’y  auroit  plus  de  limite 
a la  réunion  de  tous  les  pouvoirs  dans  les  mains 
des  membres  de  l’affemblée  , c’efl: . à - dire , à l’éta- 
çliffement  du  defj^otirme  en  leur  faveur  , s’ils  s’em- 
pàroient  du  pouvoir  exécutif,  de  que  ce  ‘feroic 
réellement  s’en  emparer  que  d’influer  fur  le  choix 
des  mîniftres  , quun  roi  qui  ne  fèroit  pas  libre 
<3 ans  ce  choix,  n’auroit  plus  qu’un ?vain  titre;  q'ue  , 
ù ailleurs , on  oiivriroit , par  ce  moyen  , une  grande 
fource  de  corruption  , en  favorifant  dans  l’alTern- 
blee  des  brigues  continuelles  pour  feire  ' vaquer 
ps  places  , & pour  les  remplir.  J’ajoutai  que  , les 
ininiftres  étant  refponrables  de  toutes  les  infraâions 
commifes  avant  les  lois  , l’alTemblée  nationale  pou- 
vant faire  punir  - leur  crimes  , il  ferok  bien  plus* 
nuifible_  qu’il  ne  feroit  utile  au  bien  public  -,  -de 
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gêner  lâ  confiance  du  prince,  &c  d’empêcher  ies  mî- 
niftres  de  le  confeiller  fuivant  leur  confcience,  toutes 
les  fois  qu’ils  n’attaqueroient  pas  la  conrcitiirion  ^ d’au- 
tant plus  , difois  - je  encore  , qu’on  ne  déckre  un  mî- 
iiiftre  coupable  qu  après  des  preuves  certaines  j tandis 
qu’on  pourroit  fe  permettre  bien  légèrement  de  le 
faire  renvoyer,  S>c  même  de  le  diffamer.  Je  citai  Tu- 
fage  de  l’Angleterre , où  une  cabale , ennemie  de  M. 
P itt , avoir  demandé  Ton  renvoi  , (Sc  menacé  de  le 
déclarer  infâme  ; cabale  qui  n avoit  pu  être  enchaî- 
née que  par  la  dilTolution  même  du  parlement.  Je 
Ibütins  que  la  propofition  du  renvoi  des  nouveaux 
miniftres  devoir  être  motivée  par  les  circonftances  & 
p^r  la  demande  du  roi,  qui  avoit  invité  à lui  don- 
ner des  confeils. 

M.  de  Mirabeau  traira  cette  doélrine  d'impie  & 
de  détejîable  \ ^ comme  je  me  plaignis  de  l’extrême 
chaleur  de  ces  exprefiions,  il  voulut  bien  les  adoucir 
par  une  interprétation.  Je  ne  répéteiai  pas  ici  tout  ce 
qui  me  fut  répliqué  par  lui  &c  par  M.  Barnave, 

Quand  ces  débats  furent  terminés  , un  député  de 
Bretagne  fut  d’avis  qu’on  dénonçât  & qu’on  pour- 
fuivît  les  nouveaux  miniftres  comme  coupables  ; il 
avoit  écouté  la  difcuiïion  avec  une  fi  grande  inad- 
vertance , qu’il  s’avança  , mes  objhvations  fur  les 
états  généraux  dans  les  mains , parcourut  les  ci- 
tations que  cet  ouvrage  renferme  fur  divers  minis- 
tres attaqués  par  les  derniers  états  généraux  ; & 
comme  fi  j’avois  eu  l’abfurde  inconféquence  de  com- 
battre la  refponfahilité  des  minières , tandis  que  j’en 
avois  fait  un  de  mes  principaux  motifs , il  crut  pou- 
voir me  mettre  en  contradiélion. 

Plufieurs  gazetiers  , foit  parce  qu’ils  n’avoient  pas 
pu  comprendre  le  fens  des  débats  fur  cette  queftion, 
'foit  parce  quils  m’ont  toujours  honoré  de  leur  dé- 
‘ faveur,  rendirent  compte  de  cette  féance  dune  ma- 
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niere  bien  perfide  ; celui  fur  - tout  qu  on  nomnii^  | 
le  Courrier  dz  VerjaiLles^  k permit,  à ce  fujet , 
le  récit  le  plus  faux  8c  les  réflexions  les  plus  inju-  i 

lieufes.  Je  voulus  me  difciilper,  8c  j écrivis  dans  ce 
deflein  au  rédadeur  du  Point  du  Jour  ; c’efl:  la 
feule  fois  que  j"ai  eu  la  bonhomie  de  me  défendre 
contre  la  méchanceté  des  folliculaires.  Ayant  vu  de- 
puis lors  qu’il  aiiroit  fallu  eonfacrer  tous  mes  inftans 
à me  juftifier , je  les  ai  lailTés  mentir , cenfurer  , ca- 
lomnier tout  à leur  aife  , à la  grande  fatisfadion 
de  ceux  qui  les  ont  achetés  ( I 

(i)  M.  de  Mirabeau,,  dans  fa  dlx-neuvreme  lettre  i fes- 
cominettans a fait  le  récit  de  cette  controveiTe;  mais  il  s*eft 
trompé  dans  l’extrait  qu’il  a donné  de  môn  difcours.  Il  m’a  fait 
dire  que  l’Angleterre  étoit  perdue.  Je  n’ai  jamais  rien  dit  de 
femblable.  M.  de  Mirabeau  a bien  penfé  que  je  ne  pourrois  pas 
lui  fav'oir  mauvais  gré  de  cette  fuppofitiQn  ( fans  doute  invo- 
lontaire), puifqu’élle  lui  a donné  occafion  de  dke  dans  fa  lettre  r 
Quille  convulfion  de  la  nature  a englouti  cette  île  fameufe  ^ 
cet  me  P ni  fable  foyer  de  fi  grands  exemples^  cette  terre  clafi- 
fique  des  amis  de  la  liberté  1 M.  de  Mirabeau  a encore  ajouté 
dans  cette  lettre  beaucoup  de  chofes  qu’il  n’avoit  point  pro- 
noncées. Quand  il  a préparé  fes  difcours , on  les  retrouve,,  j 
dans  (bn  journal,  tels  qu’on  les  a entendus^  mais  quand  if 
lui  arrive  dimprovifer  dans  l’alTemblée , H retravaille  à loi-  î 
fir  dans  fon  j;ouinal  j & alors  on  ne  doit  pas  être  furpris  que 
ce  qu’il  dit  & ce  qu’il  écrit,  ne  fe  reffemble  pas  toujours  j 
exaAemént.  ! 

M.  de  Mirabeau  dit  enfuite  que  M.  Gti^en , pour  a dé-  | 

montrer  que  les  états  généraux  avoient  toujours  exercé  leur  j 
i>  influence  fur  le  miniftere,  cita  une  àutorité  refpeârable  , 

» que  M.  Mounier,  en  pa!rtkulier , ne  pouvoir  pas  réeufer* 

» Il  puifa  dans  un  ouvrage  connu  fur  les  états  généraux  , 

» plufîeurs  exemples  de  chanceliers  , de  miniftres , de  parle- 

mens  dénoncés  au  roi  par  Les  députés  de  la  nation , ren- 
» voyés  & même  punis  ». 

Ainfi , M.  Je  MirabeauYoyxkîi^.  faire  entendre  dans  fon  four^ 
nal , que  j’aurois  eu  intérêt  , pour  me  lauver  d’une  contradic- 
tion, de  réeufer  un  de  mes  ouvrages.  M.  vouloit  prou- 

rç r que.  l’affemblée  ^voit  le,  àwït  de  dsflonçer.  Mais  peiibune 
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On  ne  fera  pas  furpris  des  longs  détails  dans 
iefquels  je  viens  d’entrer,  quand  on  îq  rappellera 
toutes  les  calomnies  que  m’a  procurées  cette  doc- 
trine que  je  crois  vraie.  Cependant  il‘  étoit  im- 
poflîble  d’attaquer  de  bonne  foi  mes  intentions  , 
puifque  j’étois  le  premier  qui  avais  demandé  le 
retour  des  anciens  miniftres  , Ôc  propofé  de  déclarer 
que  raiïemblée  n’auroit  jamais  de  confiance  dans 
leurs  fuccefieurs. 

Le  meme  jour , les  nouveaux  miniftres  furent 
renvoyés,  & le  rappel  de  M.  Necker  fut  décidé. 
Le  lendemain  17  , le  roi , inllruit  que  fa  préfence 
étoit  vivement  défirée  à Paris , de  qu’une  députa- 
tion étoit  en  marche  pour  l’inviter  à s’y  rendre, 
réfoiut^  dans  refpoir  de  rétablir  la  paix,  de  s’exr 
pofer  à tous  les  dangers,  au  milieu  d’une  foule  im- 
menfe  , qui  étoit  armée  fans  réglé  & fans  précau- 
tion ; car  la  milice  Parifienne  n’étoit  pas  encore 
organifée.  Toute  la  France  connoît  le  dévouement 
avec  lequel  il  fe  conduifit  dans  la  capitale;  on  fait 
qu’il  lui  fut  dit  que  Paris  avoir  conquis  Ton  Roi , 
& qu’on  lui  préfenta  les  nouvelles  cocardes.  Le 
bruit  fe  répandit  bientôt  que  le  roi  courroit  rifque 
d’être  retenu  : je  partageai  les  alarmes  de  tous  les 
bons  citoyens;  & quand  je  fus  inftruit  de  fon  re- 
tour & des  témoignages  d’amour  qu’il  avoit  reçus, 
|e  crus  que  le  calme  alloit  renaître. 

Je  ne  prévoyois  pas  que  des  fcélérats  empîoîe- 
roîent  l’argent , & tous  les  reflbrts  de  l’intrigue , pour 
profiter  des  circonftances  , & propager  , dans  toute 

n'a  mieux  prouvé  que  M.  de  Mirabeau  lui-même , que  je 
n'avois  aucun  motif  pour  réeufer , & que  j’avois  moi-même 
invoqué  le  droit  de  dénoncer  ; car  , dans  le  discours  de  la  dix- 
neuvieme  lettre , M.  de  Mirabeau  me  ditexpreflement  : « Vous 
qui  nous  accorde^  celui  de  les  aceufer , de  les  pourfuivre  , & 
de  créer  un  tribunal  qui  devra  punir  ces  artifans  d* iniquités. 
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l’étendue  du  royaume  , le  pillage,  rafTalTînat,  le 
renverfement  de  l’ordre  public , iSc  la  défedtion  dès 
troupes  : on  fut  bientôt  inftruit  du  fuccès  de  leurs 
efforts. 

Le  comte  de  Lalli-TolUndal  , ce  zélé- citoyen, 
qui  poffede  la  véritable  éloquence  de  la  vertu , pei- 
gnit, avec  les  couleurs  les  plus  fortes,  tous  les 
dangers  de  l’anarchie.  Dans  la  féance  du  20  juillet , 
il  propofa  de  publier  une  proclamation  , pour  con- 
damner hautement , au  nom  de  l’affemblée  natio-^ 
nale , tous  les  défordres  auxquels  une  multitude 
înfenfée  fe  livroit  dans  toutes  les  parties  de  la 
France.  Chaque  jour  on  recevoir  le  détail  de  nou- 
velles horreurs-,  les  villes,  les  campagnes,  les  par- 
ticuliers adreflôient,  de  toutes  parts,  des  réclama^ 
tions  à l’affemblée  nationale  ; on  fut  même  bientôt 
obligé  d’établir  un  comité  de  rapport. 

Il  n’y  avoit  qu’un  moyen  bien  fimple  de  protéger 
l’ordre  ôc  la  paix  publique,  autant  qu’il  étoit  au 
pouvoir  de  l’afTemblée  ; ce  moyen  eût  confifté  à 
déclarer  promptement  que  toutes  les  lois  anciennes 
dévoient  continuer  à être  en  vigueur  , & les  tribu- 
naux en  adivité  , & à prier  le  roi  de  les  faire  ref- 
peder  par  toutes  les  forces  dont  il  eft  le  dépofi- 
taire.  Alors  on  eût  pu  s’occuper,  fans  relâche,  de 
Ja  conftitution , & renvoyer  conftamment  au  roi  & 
aux  tribunaux  toutes  les  plaintes  particulières  ; mais 
la  proclamation  de  M.  de  Ldly  fut  vivement  atta- 
quée ; on  ofa  prétendre  qu’en  adoptant  cette  pro- 
clamation, l’affemblée  compromettroit  fon  auto- 
rité. Parmi  ceux  qui  fe  diftinguerent  en  foutenant 
lin  pareil  fyftême,  on  remarqua  M.  de  Mirabeau^ 
qui  afiura  que  le  bruit  d’une  proclamation  avoit 
déjà  fouîevé  les  efprits  , quelle  auroit  les  plus 
grands  dangers,  & qu’il  falloit  fe  borner  à fécon- 
der une  nouvelle  organifation  de  la  municipalité 
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de  Pans,  en  envoyant  dans  les  diftrîds  un  certain 
nombre  de  dépyités  qui  s’en  occuperoient  aveceux(i), 

^ Ce  fut  pendant  les  débats  fur  cette  .proclama- 
tion, qu’on  apprit  les  horribles  adalîinats  commis 
fur  MM.  Berthier  & Foulon. 

Quand  l’aOemblée  fut  inüruite  des  affreux  détails 
de  ces  exécutions  (2),  quelques  membres  s’effor- 
cèrent de  calmer  l’indignation  quelles  infpiroient  ; 
& l’un  d’eux  , croyant  probablement  que  les  vidi- 
mes  immolées  ne  fuffiroient  pas  pour  fatisfaire  le 
reffenciment  de  fa  multitude  , propofa  l’établiffe- 
ment  d’un  tribunal  pour  juger  les  perfonnes  qui 
avoicnt  été  arrêtées,  & celles  qui  feroient  dénon- 
cées par  le  peuple  comme  ccmpables.  Cet  avis  trouva 
des  défenfeurs;  plufieurs  propoferent  meme,  d’a- 
près'le  vœu  de  quelques  diflrids  de  Paris  , l’éta- 
bîiffement  d’un  grand  juré  dans  la  capitale,  pour 
juger  les  crimes  d’état. 

On  apprit  encore  qu’on  faifolt  circuler  dans  îe 
peuple  de  Paris  une  lifte  de  proferiptions  dans 

(t)  Aiiifi,  fuivant  M.  le  comte  de  Mirabeau  & beaucoup  d’au- 
tres , Paris  devoit  organifer  lui-même  fa  municipalité  , de 
concert  avec  l’affemblée  nationale , au  Heu  de  recevoir  avec 
obéiffance  la  loi  qui  lui  auroit  été  donnée  à cet  égard  par 
le  corps  légiflatif.  Sishaque  ville  réclamoitun  femblable  pri- 
vilège, que  deviendroit  l’unité  du  corps  politique  , tatit  recom- 
mandée par  M.  de  Mirabeau  î 

(i)  J ignore  fi  ces  deux  homnies  avoient  mérité  des  fupplices.^ 
M.  Foulon  , fur* tout,  avoit  une  très-mauvaife  réputation;  mais 
il  y a loin , fans  doute,  d\me  mauvaife  réputation  i des  crimea 
dignes  de  mort.  Je  fais  feulement  que  les  principaux  motifs  de 
la  foule  fanguînaire  qui  les  a égorgés,  ont  été,  que  M.  Berthier 
ëtoit  accapareur  de  gçrains,  & que  l’autre  avoit  dit  qu’il  falloiî 
faire  manger  du  fom  au  peuple.  Ces  deux  aceufations  étoient 
certainement  bien  ^fiirdes.  Et  d’ailleurs  l’aftalTmat  de  I homme 
le  plus  coupable  eft  toujours  affreux  , fur-tout  quand  il  eft 
commis  en  plein  jour , au  milieu  d*^une  grande  ville , & foits 
les  yeux  d’une  foule  iramenfe  de  fpeélateurs,. 
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îafquelle  fe  trouvoîent  compris  plufieurs  députés. 

On  fent  bien  que  je  dus  foutenir  avec  toute 
force  dont  je  fuis  capable  , la  proclamation  pro- 
pofée  par  M.  de  Lally , & démontrer  combien  il 
étoit  contraire  à tous  les  principes , de  créer  dçs 
lois  & des  tribunaux  pour  des  faits  antérieurs,  de 
confier  la  pourfuite  Ôç  le  jugement  des  crimes 
d*état  à une  feule  ville.  Je  foutins  que  la  pourfuite 
de  pareils  crimes  n’appartenoit  qu’aux  repréfentans 
de  la  nation , & que  c’étoit  proftituer  la  fublime 
înftitution  des  jurés,  que  de  la  faire  fervir  à la  fureur 
populaire.  Je  demandai  fi  un  tribunal  qui  jugeroit 
des  hommes  accufcs  par  une  multitude  altérée  de 
fang,  & toujours  prête,  dans  fon  ignorance  ftupide, 
à tourner  en  certitude  les  plus  abfurdes  calomnies, 
auroit  la  liberté  de  protéger  l’innocence;  & fi  une 
pareille  commilîîon  ne  formeroit  pas  un  tribunal 
de  fang  aux  ordres  des  faétieux,  & mille  fois  plus 
redoutable  que  les  fatellites  des  tyrctns  les  plus 
abhorrés. 

Une  députation  des  éledeurs  de  Paris  vint  fol- 
Jiciter  Téredion  d’un  tribunal  pour  juger  les  crimes 
de  lefe-nation  ; cependant  il  fut  décidé  qu*iî  ne 
feroit  établi  de  tribunal  de  ce  genre  que  par  la 
conftitution.  La  proclamation  de  M.  de  Lally  fut 
admife,  dans  la  féance  du  24  juillet,  après  avoir 
été  modifiée  de  maniéré  qu’après  l’expofé  des 
motifs,  elle  ne  contenoit  plûs  qu’une  invitation  à 
la  paix , au  refped  pour  les  lois , & la  pronielTe 
d’établir  un  tribunal  par  la  conftitution. 

Le  comité  de  conftitution,  dont  j’étois  membre, 
avoît  tenu  , depuis  fon  établiftement , un  petit 
nombre  d’affembîées  ; une  très  - grâfide  différence 
dans  les  principes  de  ceux  qui  le  compofoient , 
mettoit  obftacle  à la  promptitude  des  travaux* 
L’affcniblée  nationale,  qui,  ginfi  que  je  l’avois  prévîj;^ 
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I n’avoît  pu  s’occuper  de  cet  important  objet  pen- 

I dant  la  préparation  du  comité,  ténioignoit  quel- 

le que  impatience.  3’avois  un  travail  complet  fur  la 
conftitution  ; mais  j’aurojs  cru  manquer  aux  égards 
que  je  devois  au  comité,  en  le  donnant  avant  de 
Tavoir  fournis  à fon  examen.  Je  lui  communiquai 
d*abqtd  un  projet  de  déclaration  des  droits,  où  fe 
troüvoient  compris  la  plupart  des  articles  de  celle 
de  M.  de  La  Fayette,  Le  comité  ne  voulut  point  pro- 
noncer entre  mon  projet  & celui  de  M.  l’abbé  Syeytu 
Il  fut  arrêté  qu’ils  (eroient  lus  tous  les  deux  dans  la 
féance  du  27  juillet.  Pour  donner  de  l’occupatiort 
à l’afTemblée  , le  comité  m’invita  à joindre  à ce 
projet  l’expofé  des  prérogatives  royales.  M.  l’ar- 
chevêque de  Bordeaux,  membre  du  comité,  eut 
foin  de  prévenir  qu’on  perfedlonneroit  dans  la  fuite 
la  rédaétion  des  articles.  Un  grand  nombre  de 
perfonnes,  très-étrangères  jufqu’â  ce  jour  aux  ma- 
tières politiques , furent  effrayées  de  rénonciation 
de  ces  prérogatives  -,  & parce  que  les  droits  de  la 
nation  n’étoient  pas  traités  dans  ce  chapitre,  elles  les 
crurent  abandonnés,  êc  ce  fut  un  nouveau  prétexte 
pour  me  calomnier  , & pour  dire  hautement  que 
i je  voulols  rétablir  le  defpotifme. 

I . Dans  la  féance  du  30  juillet,  on  fît  part  de  l’em- 
prifonnement  de  M,  de  Be\enval  , de  fon  élar- 
giiïement  obtenu  par  M.  Necker  dans  fafîemblée 
des  repréfentans  de  la  commune  de  Paris  , & dans 
celle  des  éledeurs  de  la  même  ville.  On  connut 
en  même  temps  la  réfiflance  de  pîufîeurs  didrids 
qui  avolent  forcé  rhôtel-de-ville  , dans  la  crainte 
d’une  infurreétion  populaire  , à rétrader  Tordre 
qu’il  avoit  donné  précédemment  d’élargir  M.  de 
I Be^ent/al,  Une  députation  de  Paris  vint  rendre 

I compte  de  toutes  ces  circondances.  On  propofa 

I encore  , pour  calmer  le  peuple , d’àutorifer  TemprU 
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fonnerhent  de  M.  de  Beimval  ^ & de  promettre  de 
le  faire  juger. 

Je  n'ai  jamais  connu  M.  de  Be^enval  ; mais  je 
voulus  défendre  les  principes  de  la  liberté  indivi- 
duelle , fans  laquelle  la  liberté  politique  n’eft  qu’une 
abfurde  &c  dangereufe  chimere.  Je  demandai  où 
étoit  Taceufateur  de  M,  de  Be^em^al  , ou  étoit 
l’information  , &C  en  vertu  de  quel  ordre  la  milice 
de  Vilîenox  s’étoit  permis  d’arrêter  un  ôfficier  des 
troupes  du  roi  ayant  une  permiffion  de  fa  ma- 
jeflé  pour  fe  rendre  en  SuilTe.  Je  foutins,  de  plus, 
qu  aucun  homme  ne  pouvoir  être  valablement 
conftitué  prifonnier  qu’en  vertu  de  la  loi  j que 
la  loi  ne  permettolt  pas  d’emprifonner  fans  accu- 
fation  & lans  information  , à moins  que  le  coupa- 
ble ne  fût  pris  en  fiiigrant  délit  , ou  à la  clameur 
publique^  c’eft-à-dire  , à î’inflant  meme  où  le  délit 
venoir  d’être  commis,  & où  les  témoins  pourfui- 
voient  le  coupable.  J’obiervai  que  c’étoit  de  cette 
maniéré  feulement  qu’il  falloit  entendre  les  mots 
clameur  publique  ; qu’il  ne  convenoit  qu’à  des  ty- 
rans fubalternes  de  leur  donner  une  autre  inter- 
prétation ; bc  que  h l’on  appeloit  clameur  publi- 
que 5 un  bruit  populaire,  un  (Impie  (oupçon  , au- 
cun Individu  ne  pouvoir  compter  fur  fa  liberté. 
Je  fus  interrompu  par  des  huées  , dans  le  cours 
de  mes  réflexions.  Je  répondis  avec  fermeté  : Je 
» ne  déûre  pas  les  applaudiÛémens  , je  ne  crains 
» pas  les  marques  d’improbation , & je  ne  cherche 
» pas  à obtenir  la  faveur  de  la  ville  de  Paris  (i). 

(i)  J’ignore  encore  fi  M.  de  Beienval  eft  coüp.ble.  On  lui 
fait  un  crime  d’avoir  écrit  an  gouverneur  delà  Bafiille  , qu’il 
devoit  fe  défendre.  Je  fais  qu  il  eü  des  circouftances  qui  légi- 
timent rinfurreélion  J & je  mets  dans  ce 'nombre  celles  qui 
ont  cawfé  le  fiége  de  la  Ballille  ; mais  je  ne  favois  pas  encore 
que  les  ageos  Æ l’aulQntéj  les  officiers  militaires  fuffienteri- 
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Pour  rae  réfuter,  on  fit  remarquer  que  je  n’avoîs 
dit  que  des  lieux  communs.  Ces  lieux  communs  en 
faveur  de  la  liberté  individuelle  , furent  encore 
un  fujet  de  calomnie. 

Un  réglement  pour  la  police  de  raflTemblée  avoir 
décidé  qu’il  n’y  auroit  que  deux  affemblées  géné- 
rales par  femaine  , & que  les  autres  jours  feroienc 
employés  à la  difcutîion  dans  les  bureaux.  Cette 
précaution  .paroiiïbit  d’autant  plus  ellentlelle  , que 
Ton  n’avoit  point  admis  la  méthode  de  demander 
Topinion  de  chaque  membre  en  particulier.  Deux 
ou  trois  jours  d’épreuve  en  avoient  fait  redouter 
la  longueur.  Si  l’on  eût  perfifté  , cependant , à faire 
un  tour  général  d’opinions  avant  de  voter  , ainfi 
quejsl’avois  demandé  infiamment  plufieurs  fois  , 
chacun  auroit  fini  par  contrader  l’habitude  de  ne 
jamais  répéter  ce  qu’on  auroit  dit  avant  lui,  ôc  fou-, 
ven^pn  fe  (eroit  borné  à ajouter  à l’avis  d’un  autre 
une  îimple  réflexion  ; fouvent  même  on  fe  feroit  con- 
tenté d’obferver  qu’on  n’avoit  plus  rien  à dire  : mais- 
on avoit  préféré  de  réferver  la  parole  à ceux  qui  fe, 
feroient  infcrire.  Tl  en  efi;  réfulté  de  très  grands 
inconvéniens  ; les  mêmes  perfonnes  ont  prefque 
toujours  rempli  les  tribunes  , & ces  perfonnes 
étoient  en  petit  nombre.  Elles  fe  faifoient  pref- 
que toujours  écrire  deux  ou  trois  jours  d’avance. 

minels  pour  avoir  entrepris  de  repouifer  la  force  par  la  force, 
& de  garder  les  poUes  qui  ont  été  confiés  à leur  honneur  & 
a leur  vigilance.  Javois  cru  que  rinfurreélion  pduvoit  être, 
tout^au  pins,  confidérée  comme  un  état  de  guerre;  & que 
ce  neloic  pas  ia  faire  très-humainement  que  de  piofcrireles 
vaincus.  Au  ûirplus,  h le  peuple  de  Paris  vouloit  la  perte  de 
M.  de  Eezenval , il  faudroit  etpérer  que,  dar.s  ce  cas  ,,  les 
juges,  du  Chareict,  a qui  l’on  vient  de  confier  le  jugement  des 
crinres  de  Ufe  ^ îicitioii  ^ s’ils  le  trouvoient  innocent,  s’expo«* 
feroient  voioncairement  a devenir  les  martyrs  de  la  jufiice. 
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Il  falloît  ctre  accoutum-é  à parler  en  public,  pour 
pouvoir  fe  déterminer  à fe  faire  placer  fur  la  lifte 
des  parleurs,  & pour  monter  à la  tribune  aux  ha^ 
langues. 

Beaucoup  de  députés  très  ~ ^xlairés  , mais  qui 
ne  favoient  pas  improvifer  de  longs  difcours  , n’o- 
foient  point  réclamer  la  parole  pour  une  obferva^ 
tion  claire  & limple  , qui  cependant  eût  été 
eflfentielle.  Le  régîemefït  avoit  apporté  quelques 
remedes  à ces  inconvéniens , en  déclarant  qu’une 
motion  feroit  toujours  renvoyée  au  lendemain , à 
moins  que  raftemblée  ne  Feût  jugée  aftez  prel- 
fante  pour  être  aulTi-tôt  décidée  , & que  les  articles 
de  légiflation  & de  conftitution  dévoient  être  dif- 
cutés  pendant  trois  jours.  Les  bureaux  offroient 
fur-tout  une  grande  reftoprce.  C’étoit  là  que  , dé- 
gagés de  tout  ce  qui  excite  la  vanité,  n’ayant  plus 
les  applaudiftemens  des  fpeclateurs  à délirer  , les 
marques  à' improbation  à craindre  , n’ayant  point  de 
difcours  à prononcer  pour  les  faire  inférer  dans  les 
gazettes  , on  préparoit  , avec  l’attention  la  plus 
fcrupuleufe  , les  diverfes  queftions  qui  dévoient  être 
traitées  dans  raftemblée,  & que  beaucoup  d’hom- 
mes modeftes  oppofoient  la  froide  raifon  & l’ex- 
périence à la  chaleur  des  idées  prétendues  philo- 
phiques.  Mais  ces  derniers  moyens , propres  à cor- 
riger les  vices  de  la  méthode  adoptée , furent  bien- 
tôt détruits.  Beaucoup  de  motions  ne  furent  point 
renvoyées  , beaucoup  de  queftions  importantes 
n’ont  pas  été  founaifesàla  difcuflion  de]  trois' jours 
& enfin  , le  lendemain  du  jour  où  le  règlement 
fut  adrnis  , on  foiitint  que  renthoufiafme  patrioti- 
que s’aftbibliftbit  dans  les  bureaux  : on  demanda 
qu’il  y eût  une  aftemblée  générale  tous  les  matins; 
bientôt  il  y en  eut  deux  par  jour  , & les  bureaux 
devirènt  inutiles. 
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J’^al  beaucoup  à me  reprocher  dçn’avoîr  pas  réfifté 
avec  énergie  aux  moyens  mis  en  ufage  pour  anéantir 
les  bureaux, 

A la  fin  de  la  féance  du  famedi  premier  août  ^ 
on  fe  réunit,  dans  les  bureaux,  pour  nommer  ua 
préfident.  La  pluralité  des  fuffrages  fut  décidée  tu 
faveur  de  M.  Thouret  ; fa  modération  lui  a voit  fuL 
cité  beaucoup  de 'calomniateurs  ; on  avoit  eu  loia 
de  répandre  , à fon  fujet,  dans  le  Palais  Royal  , 
les  menfonges  les  plus  ridicules,  Dès  qu’on  fut  que 
M.  Thouret  avoit  eu  la  majorité,  avant  meme  la 
féparation  des  bureaux,  les  clameurs  les  plus  vio- 
lentes s’élevèrent  ; on  prétendoit  que  fa  nomina- 
tion étoit  un  triomphe  de  l’ariftocratie , que  rien 
ne  devoir  faire  tolérer.  Le  lendemain , le  Palais 
Royal , qui  étoit  déjà  le  foyer  habituel  de  la  fer- 
mentation de  l’anarchie  , fe  permit  d’expri- 
mer fon  mécontentement;  les  menaces  furent  lans 
nombre  ; on  redeutoit  , pour  la  fcance  du  lundi, 
Ja  fciûîon  la  plus  orageufe.  Mais  M.  Thouret  pré- 
féra de  facrifier  la  juüice  qu’il  avoit  droit  d’atten- 
dre , afin  de  contribuer , par  un  généreux  dévoue- 
ment , au  maintien  de  la  ^aix.  Dans  un  difeours 
très-noble  qu’il  prononça  , il  dit  : « C’efi:  en  Tentant 
y>  tout  le  prix  de  l’honneur  que  vous  m’avez  déféré, 
» & qui  ne  pourroit  pas  m’être  ravi , que  j’ai  le 
» courage  de  me  refufer  à fa  jouifîànce  , quand , 
« fous  d’autres  rapports  , il  eût  été  peut-être  excu- 
fable  de  penfer  .que  le  courage  étoit  d’accep- 
» terw.  Je  crois,  en  effet,  qu’il  n’eût  pas  été  moins 
courageux , & qu’il  eût  été  plus  utile  que  M.  Thouret 
eût  réfifié  à Tes  ennemis  , & les  eût  bravés.  Mais  je 
crois  fur -tout  qu’on  auroit  dû  fe  plaindre  de  l’ou- 
trage commis  envers  l’alfemblée,  par  les  clameurs  &: 
î^ouenages  qu*avoit  occafion»çes  cette  nomination^ 
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& le  filence  que  je  gardai  en  cette  occafîon , efl 
encore  un  des  torts  que  je  me  reproche.  On  accepta 
la  demidîon  de  M.  Thouret , & Ton  encouragea  , 
par  ce  moyen,  les  auteurs  des  menaces  & des 
calomnies,  qui  jugèrent  quils  avoîent  de  grands 
fuccès  à efpérer,  en  répandant  le  fentiment  de  la 
terreur. 

Dans  la  féance  du  6 août,  pendant  qu*on  révifoit 
la  rédaélion  des  articles  faits  fi  précipitamment 
dans  la  nuit  du  4,  je  réfléchis  que,  fi  le  rachat  des 
droits  feigneuriaux  étoit  jufie  & utile  , il  pouvoit 
être  injufte  d’abolir , fans  indemnité  , les  droits  & 
devoirs  féodaux  & cenfuels,  qm  repréfentent  les  droits 
de  main^morte  & la  fervitude  perfonnelle.  Cette 
redadion  me  paroifioit  propre  à fufciter'des  procès 
fans  nombre  , & attenter  au  droit  de  propriété  que 
mon  mandat  m’ordonnoit  de  défendre.  Des  cla- 
meurs , en  grand  nombre  , s’oppoferent  à ce  que 
je  fufie  entendu.  Je  dis  alors  à M.  le  préfident, 
que  , pour  pouvoir  me  juftifier  auprès  de  mes 
commettants,  il  me  fuffifoit  de  prouver  que  j’a- 
vois  fait  tous  les  effort^  qui  étoîent  en  mon  pou- 
voir. Je  demandai  donc , ou  que  rafiemblée  m’en- 
tendît , ou  quelle  déclarât  qu’elle  ne  vouloit  pas 
m’çntendre.  La  majorité  me  permit  de  parler.  Je^ 
corhmençai  par  exprimer  la  fatisfadion  que  me 
faifoit  éprouver  le  rachat  des  droits  feigneuriaux  , 
mais  j’obfervai  que  , « pour  travailler  foîidemenr 
93  au  bonheur  d’une  nation , il  ne  faloit  jamais 
99  s’écarter  des  réglés  de  la  jufiice  5 que  , jufqu’à 
» ce  jour  , la  prefcription  avoit  été  , pour  le  repos 
» des  fociétés , un  moyen  légitime  d’acquérir  ; 
93  que  s’il  m’étoît  dû  des  redevances  foncieres^ 
» depuis  plus  d’un  fiecls , quelle  qu’en  eût  été 
59  l’origine , elles  étoient  devenues  le  patrimoine  de 
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1>  ma  famille  ; que  dans  les  fuccefïîons  Sc  les 
» acquifirions  , la  valent  des  immeubles  chargés 
» de  redevances  , avoir  été  calculée  , diftradion 
» faite  de  ces  redevances  j que  la  fervitude  per- 
» fonnelle  ayant  été  prefque  générale  en  Europe, 
» de  les  ferfs  ayant  été  attachés  à la  culture  d’un 
» fol  qui  fouvent  appartenoit  en  entier  au  feigneur, 
» beaucoup  d affranchiflements  avoient  été  pronon- 
» cés , en  les  remplaçant  par  des  droits  cenfuels^ 
de  qu  il  n y auroit  aucun  inconvénient  à prononcer 
» que  toutes  les  redevances  dues  par  les  terres 


» feroient^  rachetables  ^ fans  quoi  on  s’expofoit  à 

èrvation 


ruiner  beaucoup  de  familles  ».  Mon 
n eut  alors  aucun  fiiccès.  Un  député  , auteur  de  la 
xedadion  de  1 article , me  répondit  que  ce  qui  avoir 
€té  juHe  une  fois  l’étoit  toujours.  En  abufant  d’un 
pareil  principe  , il  auroit  pu  dire  qu’on  doit  ôter 
à une  famille  les  biens  dont  elle  jouit  depuis 
deux  cents  ans  , fi  1 on  prouve  que  les  perlbnnes 
qui  les  ont  vendus , les  avoient  ufiirpés*  plufieurs 
fiecles  auparavant.  On  a droit  d’efpérer  que  cet 
article  fera  redifié , quand  on  fera  les  lois  de  détaîL 
Quoi  quil  en  foit,  j’eus,  à cette  époque,  la  fatis- 
fadion  de  remplir  mon  devoir.  Plufieurs  de  mes 
co-députes  ont  reconnu  publiquement  que  ma  récla- 
mation étoit  jufte  (i)  : mais  mes  ennemis  ne  man- 
quèrent pas  de  dire  que  je  m’intérefibis  aux  feigneurs 
comme  s il  exiftoit  une  clafie  de  citoyens  envers  la 
quelle  on  dût  fe  dilpenfer  d’être  jufte. 

P féance  du  3 aoûç  , Ml  Necker  invita 
laffemblée  a autorifer  un  emprunt  de  30  millions,” 
qu  il  i^ugeoit  indilpen fable.  Un  des  membres , cédanc 
peut-etre  trop  aveuglément  à un  mouvement  de 


(ij  M.  Barnave  fut  de  ce  nombre. 
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zeîe  , dit  que , pour  donner  au  roi  üné  preuve  de 

patriotifiTie  , il  falloir  voter  à Tinflant,  en  préfencé 
de  fes  minières  , Temprunt  de  trente  nlillons*  Un 
autre  député  , d’après  le  départ  des  miniftres  , le  tança 
vivement  s’écria  : Je  demanderai  la  projcription 
de  ce  vil  efclave.  Cette  menace  fut  remarquée  par 
un  grand  nombre  de  perfonnes  -,  & je  crois  que  pour 
ia  liberté  & la  décence  de  raffernblée  , j’aurois  cer- 
tainement dii  m’en  plaindre. 

Dans  la  féance  du  p août  on  propofoit  de  nom-» 
tner  un  comité  pour  furveiller  l’emploi  de  l’em- 
prunt, & d’établir  une  cailTe  nationale.  Je  foutinÿ 
que  la  futveillance  cTun  comité  feroit  un  partage- 
du  pouvoir  exécutif,  & nuiroit  à.  la  refponfahilité 
des  miniftres  -,  qu’on  ne  devoir  pas  préjuger 
aufîî  légèrement  la  grande  queftion  de  (avoir  s il 
faut  établir  une  caille  nationale  ; que  lorfqu  ori 
voudroit  examiner  attentivement  cette  importante 
queflion  , on  verroit , peut  - être  , qu  en  établilTanc 
deux  tréfors  , on  pourroit  engager  le  prince  à fé- 
parer  fes  intérêts  de  ceux  de  la  nation  , & à fe  for- 
mer un  tréfor  particulier,  tandis  que  le  trélor  royal 
neft  autre  chofe  que  le  tréfor  national  , dont  le 
roi  n’ed  que  le  dépofitaire  , & dont  les  miniftres 
font  refponfables  *,  que  cette  rejppnfabilité  aifuroit 
mieux  l’emploi  des  deniers  , que  s’ils  étoient  dans 
les  mains  d’une  affemblée , pLiifque  , ne  pouvant 
être  attaquée  comme  refponfable  , Ôc  ayant  le  tréfor 
a fa  difpofition  , elle  pourroit  changer  la  première 
deftinatlon  des  fommes  par  une  réfolution  préci-^ 
pitée  , tandis  que  les  miniftres  (croient  coupables 
s’ils  ne  fe  conformoient  pas  à cette  deftination , & 
quils  ne  pourroient  en  être  difpenfes  que  par  Je 
concours  de  l’autorité  du  roi  & de  celle  des  re- 
préfentans.  Cette  fois  mes  pbfèxvations  ne  furent 


pas  mutiles  J ce  qui  n’empêcha  point  de  remarques 
q[ue  cette  dodlrine  étoit  encore  royalijîe. 
j Le  lo  août  , l’affemblée  nationale  tit  un  de'cret 
! pour  protéger  la  tranquillité  publique  ; les  incen- 
i Oies  & les  ravages  coiiimis  dans  le  même  temps 
& lolhcités  de  la  même  maniéré  , c’eft-à-dire 
par  de  faux  avis  & de  faulTes  ordonnances  du  roi, 

I en  firent  fentir  la  néceflîté.  Dans  le  projet  de  ce 
décret  , il  étoit  dit  que  les  troupes  ne  pren- 
I «foient  les  armes  contre  les  citoyens  qu’à  la  ré« 

: quifition  de  l’aflemblée  nationale  '&  des  munici- 
palités, ^ 

I Ainfi,  un  jour  on  propofoit  de  mettre  une  caifTe  au 
pouvoir  de  l’aflemblée  , & quelques  jours  après  de 
Soumettre  l’armée  à fes  réquifitions.  Je  propolai  deux 
iormules  de  ferment  , l’une  pour  les  officiers  , & 
Tautre  pour  les  foldats.  Je  foutins  que  l’affemblée 
nationale  devoir  préparer  des  lois  , & non  com- 
mander  des  troupes.  Ces  formules  furent  adoptées 
avec  un  amendement  pour  exiger  la  préfence  des 
officiers  municipaux.  J’obferve  qu’on  ne  peut  con- 
liderer  ces  formules  que  comme  provifoires . jufqu’à 
i ce  qu  on  ait  fait  des  lois  précifes  pour  régler  les 
I circonftances  dans  lefquelles  on  peut  requérir  l’em^- 
j ploi  des  troupes. 

■ Pendant  le  temps  confacré  à délibérer  fur  la 
! redaaion  des  articles  arrêtés  dans  la  nuit  du  4 
^ 1® abfenté  quelques  jours  pour  écrire 

tnes  Conjiderations  fur  le  Gouvernement,  & principale- 
ment fur  celui  qui  convient  à la  France.  Cet  ouvrage 
excita  de  plus  en  plus  contre  moi  la  colere  du 
parti  démocratique  ; je  crois  cependant  les  prin- 
j çipes  qu  il  renferme  très- favorables,  à la  liberté  j 
I fe  ^crois  meme  que  c’eft  avec  ces  feuls  principes 
,quon  peut  1 établit  & I3  rendre  durable  dans  ut| 


grand  émpîve.  Des  Angidis,  des  Américains,  des 
Génevois  , des  François  , qui  ont  paiïé  leur  viç 
dans  des  méditations  poütiques , en  ont  porté  ce 
jugement;  mais  une  tourbe  frénétique  de  démo- 
crates qui  parlent  liberté  depuis  quelques  mois, 
ont  décidé  fommairement  que  ces  principes  raine- 
neroient  la  fervitude  : ils  ne  veulent  honorer  du 
nom  de  liberté,  que  rinterverîtion  perpétuelle  dans 
les  affaires  publiques,  d*une  multitude  ignorante! 
qu*ils  favent  diriger  fuivant  leurs  intérêts. 

* Le  rédaéteuY  d’un  journal  qui  n’a  jamais  voulu 
prt)flituef  fa  plume  pour  fervir  la  tyrannie  des  dé-' 
magogues  (O,  en  annonçant  mon  ouvrage,  dit  que 
cet  écrit  étolt  digne  d’être  férieufement  médité,  ÔC 
qu’il  en  parleroit  plus  en  détail  la  femaine  fui-' 
vante.  La  faélion  démocratique  (i)  crut,  d’après  ces 
exprefîîons  , qu’il  pourroit  en  parler  avec  éloge. 
Quatre  émiOaires  du  Palais -Royal  allèrent  à lui 
Je  pirtolet  à la  main  ^ de  la  part  d’un  grand  nom- 
bre de  patriotes  ( c’eft  ainfi  qu’ils  qualifioient  l’afTo- 
ciation  tyrannique  à laquelle  iis  étoient  attachés); 
ils  déclarèrent  au  rédadeur  que  Ion  journal  feroit 
fupprimé  , qu’il  feroit  même  puni  de  mort  , s’il 
avoit  la  hardielTe  d’accréditer  les  principes  confî- 
gnés  dans  mon  ouvrage. 

Dans  la  feance  du  20  août , on  arrêta  plufieurs 
^articles  de  la  déclaration  des  droits , tels  qu’ils' 
■avoient  été  inférés  dans  le  projet*  de  M.  de  la 

(i)  On  appeloit  démagogues,  dans  Tancienne  Grece  , cetiiè 
qui  flattoient  les  pafÏÏons  du  peuple  pour  le  gouverner  a leuc 
gré.  , 

(i)  Pentends  par  , l’état  ôii  le  peuple  en  corps 

fouverne , foit  qu’il  exerce  fimplement  le  pouvoir  de  fairei 
es  Ipis , fait  qui!  exerce  tous  les.pouvoii-s.  . 

' ' ’ FayettQ 
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Fayette^  Maïs  M.  de  la  Fayette  , malgré  fon  zèle 
ardent  pour  la  liberté,  n’avoit  pas  dit  ; Les  hommes 
nai[lent  & demeurent  égaux  en  droits  : il  a voit  dit  ieu- 
lemenr  : Les  hommes  nagent  égaux  en  droits  : il  a voit 
à Tinftant  rappelé  les  diftindtions  (ociale«s  fondées 
fur  futilité  commune.  Je  m’oppofai  vainement  à 
faddition  du  mot  demeurent.  11  faut  croire  qu*on 
a voulu  parler  des  droits  naturels  ; mais  alors  il  eût 
été  prudent  de  l’expliquer  ; car  fi  l’on  entend  par 
le  mot  droits , la  définition  donnée  par  les  publi- 
ciftes  , fuivant  laquelle  un  droit  eft  la  faculté  de 
reclamer  ce  qui  eft  dû  , les  droits  font  différents 
fuivant  les  fondions  & les  emplois  j & j’ai  déjà 
entendu  plufieurs  fois  des  hommes  ignorants  con*- 
cevoir  des  prétentions  bien  extravagantes  d’après 
X égalité  des  droits  , telle  qu’elle  eft  expHmée  dans 
la  déclaration  Beaucoup  de  perfonnes  jugèrent 
mon  obfervation  contraire  à la  liberté. 

^ Dans  la  féance  du  21 , on  confacra  plufieurs  pria*- 
cipes  tirés  de  mon  projet  fur  la  déclaration  dî||||||^ 
droits  , & qui  font  certainement  bien  contra^^H 
a un  fyfiême  de  fervitude.  Le  même  jour,  mes 
nions  excitèrent  de  grands  murmures  , parce  quÎB 
je  foutins  qu’il  étoit  imprudent  de  dire  que  tous  les  ' 
citoyens  dévoient  être  admis  à tous  les  emplois 
fans  aucune  difiindion  , mais  qu’il  falioit  les  dé- 
clarer admifiibles  , /ans  aucune  dijlinclion  de  naïf^ 
î f^ftce y fuivant  leur  capacité.  Je  dilois  que,  lorfqu  on 
établiroit  des  affeniblées  provinciales  ^ on  jugeroit  ' 
peut-être  dangereux  de  confier  l’adminiftration  des 
propriétés  a ceux  qui  n’en  pofféderoient  point  : 

I qu  en  aboiifTaiit  la  vénalité  des  cliarges  , il  feroit 
I peut-etre  utile  que  les  fonélions  publiques  ne 
fuffent  confiées  qu’à  des  perfonnes  ayant  un  re- 
I venu  en  -propriété  , afin-  que  la  refponfabUité  ne  fût 
I pas  vaine  , & qu’ils  puflent  fupporter  les  domma- 
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ges-interets  auxquels  ils  pourroient  êtrjs  fournis 
pour  des  abus  d autorité.  J’obfervai  que  la  déda- 
ration  es  droits  devant  être  le  guide  conftant  de 
legiflation  , il  falloit  craindre  de  la  mettre  en 
contradiéhon  avec  les  loix  fondamentales  ou  par- 
iiculieres  ; car , de  ce  que  les  citoyens  feroient  admif- 
libles  fans  aucune  diftinâion , on  pourroit  en  con- 
c ure  quon  ne  doit  faire  aucune  diftinâion  entre 
Jes  propriétaires  & ceux  qui  ne  le  font  pas  ; tan- 
dis que  le  mot  était  alTez  vague  pour  ne 

pas  compromettre  cette  importante  queftion.  On 
me  répondit  que  mes  intentions  étoient  bien  con- 
nues , & que  d’après  mes  confidérations  fur  les  eou~ 
yemements,  je  voulois  établir  l’ariftocratie  des  ri- 
cnelies  (i).  Je  réuflîs  cependant  à faire  admettre 
Je  mot  capacité:  mais  à l’inftant  des  clameurs  s’éle- 
vèrent; on  prétendit  que  le  préfident  avoit  mal 
prefente  la  queftion  ; on  demanda  à grands  cris  de 
prendre  les  VOIX  par  l’appel  des  noms..  Pour  calmer 
k tumulte  , on  propofa  de  dire  -.fans  autre  cLiflinclion 
celle  des  vertus  & des  talents  ; ce  qui  détruifît 
Uu  mot  capacité \ & l’on  criolt  autour  de  moi: 
Hier,  on  a décidé  que  nous  étions  tous  é^aux  ; 
&^  aujôurdhui  ^ il  voudroit  rétablir  Hnéga-. 

_ Quand  la  déclaration  des  droits  fut  terminée  . 
,e  propofai  dans  la  féance  du  28  août,  au  nom' 
du  comité  de  conftitution,  ftx  articles  ftir  la  na- 
ture du  gouvernement  Français.  Depuis  quelques 
jours  , jes  efprits  commençoient  à s agiter  fur  la  fa- 
meufe  queftion  de  i^jand.hn  royale.  Des  brochures 
bien  propres  a egarer  la  multitude  , à flatter  fa 
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(1)  lî  faut  avouer  que  ce  mot  ariflocrath  a ,feit  uçe  grande 
fortune.  Chacun  rapplique  maintenant  à ce  qu’H  n’aime  point 
a çc  qui  choque  fon  araour-pfopre.  ^ 
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paflion  , avolent  déjà  (eduit  ropînîon  du*  peuple  de 
Palis , par  ües  déclamations  fur  un  fujet  que  la  / 
plupart  des  citoyens  ne  font  en  état  ni  de  traiter, 
ni  d entendie.  Ceux  qui , dans  rAdembiée  , avoient 
' des  idées  exagérées  de  liberté,  témoignoient  beau- 
coup déioignement  contre  une  prérogative  royale  , 
audi  efTenticlle  au  bonheur  & à la  liberté  de  la  na- 
tion. A la  ledure  des  fix  articles  que  j’avois  propofés, 
on  sempreiTa  de  préfenter  une  autre  rédacnon,  qui 
anéantiffoit  la  faridion  royale.  Plufeurs  déoutés, 
pour  la  déiendre  , voulurent  citer  leurs  cahiers.  A 
Imitant,  pîuiieurs  perfonnes  , qui,  dans  d autres 
circonftances  , avoient  montré  le  plus  grand  ref- 
ped  pour  leurs  mandats  , ‘ & pour  la  volonté  de 
leurs  commettants  , foutinrent  que  les  cahiers 
ne  pouvoient  etre  , fur  ce  fujet,  d*aucune  confi- 
dération,  & quon  ne  devôit  pas  les  citer;  d’autres 
obfeiverent  que  les  cahiers,  en  recommandant  la 
fandion  royale,  n avoient  pas  décidé  fî  elle  pro- 
duiroit  'un  empêchement  dfhlu  , ou  fufpenhf.  Je  ré- 
pondis qu  on  ne  pouvoir  bofner  la  prérogative  royale 
au  drmt  de  fufpendre  ; que  ce  feroit  clairement 
contreuire  nos  mandats,  dont  la  grande  majorité 
prononçoit  que  les  loix  feroient  faites  avec  le  con- 
fentement  y h fandion  ^ avec  Vautorité  , avec  le 
concours  du  roi;  que  le  mot  fandion  étoit  fynon’yme 
des  mots  décret,  confentement , approbation , confirma^ 
îion  ; q^u  en  ne  laifTant  au  monarque  que  le  droit  de 
(\i^enure  , il  en  réfhitoit  qu’après  un  délai  , la  loi 
paUerôit  (ans  {autorité^  le  conftntement , le  concours  ^ 

\^  fanÜ:ion  du  rai,  & confequement  d’une  ma-' 
j mère  contivdre  à nos  mandats  ; car  un  ade  forcé 
j ne  peut  mériter  aucun  de  ces  noms. 

^ Les  ennemis  de  la  fandion  royale,  ou  les  par- 
tit ns  du  j/era  fufpenfîf,  craignoient  que  la  majo- 
rité ae  l’affemblée  ne  leur  fût  contraire.  Ils  fa- 
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volent , d’après  mes  Confidérations  fur  les  Couver^  j 
nements  , combien  j’attachois  d’importance  à la  ) 
fanéfcion  royale,  Plufieurs  députés  réfolurent  d’ob-  \ 
"tenir  de  moi  le  facrifice  de  ce  principe  , ou  , en 
en  le  facrifiant  eux  - mêmes,  de  m’engager  , par 
xeco  inoilTance  , à deur  accorder  quelque  com- 
penfation;  ils  me  conduifirent  chez  un  .élé  par- 
tifan  de  là  liberté  , qui  défiroit  une  coalition 
entr’eux  de  moi  , afin  que  la  liberté  éprouvât 
moins  d’obftacles  , & qui  vouloir  feulement  être 
préfent  à nos  conférences  , fans  prendre  part  à la 
décifion.  Pour  tenter  de  les  convaincre , ou  pour  t 
m’éclairer  moi  - même  , facceptai  ces  conféren-  ! 
ces.  On  déclama  fortement  contre  les  prétendus 
inconvénients  du  droit  illimité  qu’auroit  le  roi  ^ d’em- 
pêcher une  loi  nouvelle^  & l’on  m’aflura  que  , fi  ce  i 
droit  étoit  reconnu  par  l’AlTembîée , il  y auroit 
guerre  civile^  Ces  conférences , deux  fois  renouve- 
lées , n’eurent  aucun  fuccès  \ elles  furent  recom-  j 
mencées  chez  un  Américain  , connu  par  fes  lu- 
mières & fes  vertus,  quiavoit  tout- à- la- fois  l’expé- 
rience & la  théorie  des  itftitutions  propres  main- 
tenir la  liberté.  II  porta , en  faveur  de  mes  prin-  ; 
cipes , un  jugement  favorable.  Lorfqu’ils  eurent  ^ 
éprouvé  que  tous  leurs  efforts  pour  me  faire  aban-  ! 
donner  mon  opinion,  étoîent  inutiles,  ils  me  dé-  j 
clarerent  enfin  qu’ils  mettoient  peu  d’importance  j 
à la  queftion  de  la  fanclion  royale  ^ quoiqu'ils  l’euf-  | 
fent  préfentée , quelques  jours  auparavant  , comme  j 
un  fujetde  guerre  civile  ^ ils  offrirent  de  voter  pour  j 
la  fanBion  illimitée , & de  voter  également,  pour  \ 
deux  chambres , mais  fous  la  condition,  que  je  ne 
foutiendrois  pas  , en  faveur  du  roi  , le  droit  de 
difioudre  raffembîée  des  repréfentants  ; que  je  ne 
réciamerois , pour  îa  preiniere  • chambre  , qu’un 
Veto  fufpenfif,  de  que  je  ne  m’oppoferois  pas  à une  i 
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loi  fondamentale  qui  établiroit  des  complétions 
'tionales  à des  époques  fixes , ou  fiir  la  r^quifition 
de  ralfemblée  des  repréfentants,  ou  fur  celles  des 
‘provinces  , pour  revoir  la  conftitution,  & y faire 
tous  les  changemens  qui  feroient  jugés  uécelTaires. 
Ils  entendoient , par  convention  nationale  , des  alTem- 
blées  dans  lefquelles  on  auroit  tranfporté  tous  les 
droits  de  la  nation  ; qui  auroient  réuni  tous  les  pou- 
voirs , & conféquemment  auroient  anéanti,  par  leur 
feule  préfence  , fautorité  du  monarque  & de  la  légif- 
lature  ordinaire;  qui  auroient  pu  difpofer  arbitraire- 
ment de  tous  les ‘genres  d’autorité,  bouleverfer  à 
leur  gré  la  conftitution,  rétablir  le  defpotirme  ou 
Tanarchie.  Enfin , on  vouloit , en  quelque  forte  , 
‘laifter  à une  feule  aftemblée , qui  auroit  porté  le 
nom  de  Convention  Nationale , la  ditlature  fnprême , 
ôc  expofer  le  royaume  à un  retour  périodique  de 
faélions  & de  tumulte. 

' Je  témoignai  ma  furprife  de  ce  qu’on  vouloit 
m’engager  à traiter  fur  les  intérêts  du  royaume  , 
comme  fi  nous  en  étions  les  maîtres  abfolus;  j'ob- 
Tervai  qu’en  ne  lailTant  que  le  veto  fufpenfif  à une 
■première  chambre  , fi  elle  étolt  compofée  de  mem- 
bres éligibles  , il  feroit  difficile  de  pouvoir  la  former 
de  perfonnes  dignes  de  la-  confiance  publique  ; 
■puifque  alors  tous  les  citoyens  préféreroient  d’être 
'nommés  repréfentants , & que  la  chambre  , juge 
'des  crimes  d’état,  devoit  avoir  une  très-grande  di-' 
gnité  , & conféquemment  que  fon  autorité  ne  de- 
voir pas  être  moindre  que  celle  de  l’autre  cham- 
‘bre.  Enfin  , j’ajoutai  que  lorfque  je  croyois  un 
principe  vrai  , j’étois  obligé  de  le  défendre  , & 
'que  je  ne  pouvois  pas  en  difpofer  , puifque  la 
'vérité  appartenoit  à tous  les  Citoyens. 

' ■ Le  famedi  29  août,  je  revis,  à VerfaîIIes  , les 
mêmes  perfonnes"  avec  qui  j’avois  eu  des  conféren- 
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ces  à Paris.  On  me  préfenta  un  projet  de  conven- 
tion à figner;  , fur  mon  refus,  on  m’alTura  qu  on 
feroit  tous  les  efforts  pofîîbles  pour  borner  la  pré- 
rogative du  roi , en  matière  de  légifîation  , a un 
liraple  î^ao  fuCpenfif  - q.-fon  alloit  fe  rendre  dans  un 
comité  ^ombreux , afin  de  préparer  les  efprits  ; 
quon  éclaireroit  l’opinion  publique,  & que  le 
loir  rneme  on  irolt  a Paris  dire  hautement  ce  qu’on 
penfoit  fur  la  fandion  royale.  On  alla,  en  effet,  à 
laris.  Je  dois  croire  quon  navoit  d’autre  but  que 
e diriger  I opinion  publique  , dans  fefpoir  que 
ion  influence  concilieroit  beaucoup  de  fuflrages  au 
reto  fupenfif,  Sc  qu’il  n’entroit  point  dans  le  pro- 
jet de  ceux  qui  s’exprimoient  ainfl  , d'infpirer  la 
cninte  au  partifans  de  fan  dion  royale,  L’opl- 

nion  de  la  multitude  dans  la  ville  de  Paris  fe 
trouva  plus  fortement  décidée  pçur  leur  fy/lêrae  , 
qu  ils  ne  le  vouloient,  fans  doute;  car  le  lendemain 
dimanche,  '30  août,  des  attroupemens  fe  forme- 
■lent  au  Palais  Royal  contre  le  veto,  C’eft  ce  mot, 
que  le  peuple  n a jamais  compris  , qui  a contri- 
bue a lui^  infpirer  de  l’effroi;  c’eff  par  cela  même 
•quil  ne  l’entcndoit  point,  qu’il  était  facile  de  le 
lui  repréfenter  comme  le  retour  du  defpotifme.  Je 
ms  dénoncé  comme  traître  à la  patrie.  Les  anciens 
Services  que  j’avois  rendus  à la  liberté  , me  faifoient 
juger  bien  plus  coupable  ; & des  fcélérats,  fou- 
coyés  pour  me  livrer  à la  haine  du  peuple  , di- 
foient  à une  foule  d’ignorants,  qui  n’avoient  jamais 
lu  les  aéles  des  Aifembiées  de  Dauphiné  & me-s 
différents  ouvrages  , que  j’abandonnois  tous  mes  an- 
ciens principes  ; que  je  les  contredifoîs  même  ex- 
preffement , -pour  prêcher  l’efclavage  & la  ruine  du 
peupie.  Cependant , je  foutenois  toujours,  avec  le 
meme  zele  les  principes  adoptés  par  ma  province  , 
ceux  qui  m’a  voient  guidé  depuis  /e  mois  de  juillet 
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^17885  Si  le  Mandat  qui  m’avoit  été  donné  par  me® 
commettans. 

On  repréfenta  la  défenfe  de  la  fancflion  royale, 
comme  un  dernier  effort  de  r arijîocratie , à laquelle  je 
Jn  étais  récemment  dévoué.  On  dk  que  la  vie  de  M, 
de  Mirabeau  étoit  en  danger  ; a que  les  arlfiocra- 
tes  avoient  juré  fa  perte , & qu’il  falloit  lui  don- 
ner  des  gardes  >3.  On  fit  à Tinftant  une  lifte  de 
proferiptions , fur  laquelle  j’avois  l’honneur  d’étre 
nommé  le  premier.  On  réfoluc  de  venir  à ..Verfail-, 
hs  , au  nombre  de  quinze  mille,  pour  punir  ceux 
qu  on  appeloit  arijlocrates  , enlever  le  roi  , la 
reine  Si  le  dauphin. 

^M.  de  la  Fayette  réuftît,  par  fa  fermeté,  à em- 
pêcher cette  infurredion.  Le  lundi  août,  Taf- 
fefnblée  nationale ‘fut  inftruite  de  ce  qui  s’étoit 
paffe  la  veille;  on  lut  plufîeurs  lettres  menaçan- 
tes , adreffées  au  préfident  5c  aux  fecrétaires  , par 
la  fociete  patriotique  duPalais-Foyal.  Je  demandai 
la  parole,  5c  je  repréientai  «que  les  réfolutions  cri- 
minelles  du  Palais-Royal  n étoient  pas  l’unique  mo- 
bile de  la  propofition  que  j’allois  foumettre  à l’af- 
femblée^;  que  je  profitois  de  cette  circonftance  pour 
fixer  fon  attention  fur  l’aflreufe  anarchie  qu’on 
cherchoit  à propager  dans  tout  le  royaume  qu’à 
la  même  époque  on  avoit  répandu  *de  faux  avis 
dans  toutes  les  provinces,  pour  faire  ameuter  le 
peuple , & le  conduire  enluite  à des  dévaftations  ; que 
des^fommes  d’argent  confidérables  avoient  été  diftri- 
buées  dans  un  grand  nombre  de  régiments  , pour 
favorifer  leur  défedion  ; que  tout  annonçait  les 
complots  i hommes  ajje^  coupables  pour'  exciter 
les  défordres  , & fe  préparer  , à'  F abri  de  Vanar^ 
chie , les  moyens  dé éLver  leur  fortune,  fur  les  rui-- 
nés  de  la  prospérité  publique.  J’ajoutai  que,  dans 
les  grands  périls  de  l’état,  il  falloit  recourir  à des 
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lemedes  extraordinaires  : je  demandai  qu’on  -pro-; 
i^ît  une^récompenle  de  yoo  mille  liv.  à ceux  qui 
donneroient  des  preuves  de  tout  complot  contre 
la  liberté  du  roi  & la  sûreté  de  l’alTemblée , & 
grâce  des  coupables  qui  dénonceroient  leurs  comr  ! 
plices  M.  I 

Les  menaces  du  Palais-Royal  paroifToient  avoir 
répandu  tout  î\-la*fois  Tindignation  ôc  la  terreur^  i 
Beaucoup  de  journaux  vendus  à la  fadion  dé-  ! 
mocratique  ont  publié  que  TefFet  de  ces  menaces 
avoit  été  très  falutaire,  c*eft-à  dire,  qu’elles  ayoient 
grandement  influé  fur  la  déciflon  la  plus  impor- 
tante. Je  né  fais  fi  j’étois  dans  l’erreur;  mais  il 
me  femble  qu’il  eut  été  fage  d’adopter  quelques 
mefures  efficaces,  pour  empêcher  le  retour  d’un 
aufli  noir  attentat  ; car  il  étoit  affreux,  fans  doute  , i 
qu’une  partie  das  habitans  de  la  capitale  fe  crût 
permis  de  dider  des  loix  à l’affemblée  nationale 
d’outrager  & de  profcrire  plufieurs  de  (es  mem-  î 
bres , & de  menacer  la  sûreté  du  roi.  C’étoit , tout 
a ^ la  fois , crime  de  hfc-naüon , de  lefe-majeflé^ 
C’étoit  une  conjuration  contre  la  liberté  publique. 

Il  falloit  invoquer  toute  la  rigueur  des  loix , ex- 
citer la  vigilance  des  tribunaux  de  la  capitale.  Il 
eût  fallu  , je  crois  , adopter  de  plus  ma  propofi- 
tion , qui  auroit  pu  décourager  beaucoup  de  fac- 
tieux, répandre  parmi  eux  la  défiance,  & facili- 
ter la  découverte  des  plus  horribles  trames. 

L’objedion  faite  par  quelques  journaux  (ffue 
c étoit  exciter  les  délations)  étoit  certainement  bien 
futile  ; car  une  délation  qui  tend  à fauver  l’état  , 
eft  une  adion  honorable  qu’on  ne  fauroît  trop  ré- 
corapenfer.  Il  n’y  a de  délations  criminelles  que 
celles  qui  font  f^jtes  aux  tyrans  contre  les  défen- 
feurs  de  la  vérité  & de  là  liberté.  Cependant  l’af- 
femblée  décida  qu’il  n y avoit  pas  lieu  i délibé» 
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rer  ySc  voici  quet  motif  on  lui  préfent'a.  Quelques 
perfonnes  lui  dirent  qu’on  n’avoit  pas  été  intimidé 
par  une  armée  , qu’on  ne  devoit  pas  l’être  par  le 
Palais  • Royal  ; qu’il  falloit  ne  pas  interrompre  les 
travaux  de  la  conftitution  , & méprifer  de  vaines 
menaces.  Il  eft  eflentiel  d’obferver  que  ceux 
qui  parlèrent  de  méprifer  ces  menacés  , étoient 
proteéteurs  déclarés  du  veto  fufpenfif , & confé- 
quemment  n’avoient  pas  à les  redouter.  Si  l’on 
eût  laifTé  le  temps  de  leur  répondre  , il  eût  été 
facile  de  démontrer  que  les  exemples  qu’ils  ci- 
toient,  étoient  direétement  contraires  à ce  quils 
vouîoient  conclure  ; puifque  l’on 'n’avoit  pas  gardé 
le  filence  fur  la  préfence  de  l’armée  ; qu’on  avoit 
demandé  fon  éloignement  , & que',  lorsqu’on  eft 
menacé  par-  des  fcélérats  , le  courage  ne  confifte 
pas  à feindre  d’ignorer  leurs  projets  , ( fi  l’on 
étoit  effayé  , bn  n’agiroit  pas  autrement  ) ; & fans 
doute  , on  ne  pourroît  pas  dire  qu’il  y auroit  de 
la  lâcheté  à les  braver , à les  attaquer , les  arrêter 
& les  faire  punir. 

M.  de  Lally-Tollendal  lut  enfuite  fon  exceîjent 
difcours  fur  l’organifation  du  corps  légiflatif;  il  fut 
interrompu  plufieurs  fois  par  des  murmures  & 
plufieurs  perfonnes  , qui , probablement  ne  fe  pi- 
quoient  pas  d’être  inftruites  dans  le  droit  public 
de  l’Europe  , s’écrièrent  qu’on  vouloit  leur  donner 
le  fénat  de  Venife,  Je  * lus  , de  la  part  de  la 
majorité  du  comité,  (i)  ? tin  projet  d' organifation 
du  corps  légijîatif.  Je.  puis  dire  que  j’y  avois  donné 
quelques  foins  •,  & s’il- étoit  défedueux  , j’ofe  au 

(i)  Depuis  la  nomination  de  M.  Tarchevêque  de  Bor- 
deaux, le  comité  n’étoit  plus  compdfé  que  de  fept  perfonnes. 
La  majorité  étoit  formée  par  MM.  de  Lally-Tqllendal 
Bcrgaffe , de  Clermont-Tô'nnerre  , & moi;  ‘ ■ 
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^oins  avancer  que  tout  peuple,qui,aura  un  corps 
legiflanf  orgamfe  de  cette  manière  , ne  fera  pas 
un  peuple  efclave,  Notre  rapport  n’a  jamais  été 
lu  que  cette  fois  dans  l’affemblée;  on  ne  l’a  jugé 
digne  d aucun  examep  ; il  n’a  jamais  été  mis  tn 
oucumj.i,  & les  folliculaires  fe  lont  hâtés  de  le 
Oecdiirer  a 1 envi  avant  qu’il  fut  imprimé. 

Au  milieu  même  de  l’alTemblée  , dans  le  cours 
de  cette  feance , les  huiffiers  me  remirent  pluheurs 
lettres  anonymes  , qui  leur  avoient  été  confiées 
par  des  inconnus  , dans  lefquelles  j’étois  menacé 
û^etre  affaffine  ou  empoifonné.  Rentré  chez  moi , 
] en  reçus  encore  . remplies  des  invedtives  les  plus 
g*olIieres  & des  menaces  les  plus  atroces.  Depuis 
cette  epoque  , jufqu’à  mon  départ  , if  ne  s’eft 

prefque  point  paffé  de  jour  où  je  n’en  aie  reçu 

du  meme  genre.  * 

Je  dois  rnêmé  dire  que  ce  n’ell  pas  mon  opinion 
ur  a an  ion  royale  , qui  a commencé  à me  fufciter 

^es  menaces.  A l’époque  où  j’avois  défendu  la 
proclamation  de  M.  de  Lally  , plufieurs  lettreti 
m avoient  annonce  la  fatale  lanterne  ; & la  clalTe 
pauvre  des  habitants  de  VerfaiHes  , bien  plus 
facile  a feduire  par  fes  befoins  & par  fon  igno- 
i-ance , m avoit  .déjà  donné  plufieurs  marques  de 
luune  , parce  qu’on  lui  avoit  dit  que  j’étois  un 
■éiijiocrate,  8c  qu’avec  ce  feul  mot  , fans  aucun 

oin  e preuve,  on  alîumoit  la  fureur  du  peu- 
ple : mais  depuis  l’infurreéfion  du  Palais-Royal  , 

^ a propontion  que  javois  faite  d’accorder  une 
rccompenle  a ceux  qui  dénonceroient  les  complots  , 
lénfible^  ^voit  infpirée  contre  moi , s’accrut 

Plufieurs  perfonnes  connues  dans  l’afTembîée  , 
par  les  preuves  quelles  avoient  autrefois  données 
«s  leur  -attachement  ■ aux  anciens  ufages  , & au 
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(yftéme  vérltabîerhenr  ariftocratîque  5 foît  quelles 
euffent  perdu  refpérance  de  les  défendre  avec 
fuccès,  foit  que  des  réflexions  nouvelles  leur  euf- 
fent  fait  changer  d’opinion , s’étoient  ralliées  à mes 
principes , comme  à ceux  qu’elles  trouvoient  les 
plus  juftes  de  les  plus  modérés.  Quels  que  fulîent 
leurs  motifs  , on  fent  bien  que  je  ne  pouvoîs  pas 
abandonner  une  vérité,  parce  qu’il  plaifoit  aux 
perfonnes  qui  n’avoient  pas  la  faveur  populaire  de 
la  foutenir.  Lorfqu’elles  parloient,  elles  étoient 
.écoutées  avec  humeur  & impatience  , quoique 
tout  député  dût  pouvoir  expliquer  librement  fon 
opinion;  & Ton  a eu  foin  de  diferéditer  les 
miennes,  en  faifant  remarquer  au  peuple  que  plu- 
fîeurs  de  ces  perfonnes  fuivoient  la  même  doc- 
trine. 

Le  I & le  2 feptembre  furent  employés  -à  des 
difcufions  fur  la  fanélion  royale.  M.  de  Mirabeau  , 
^ qui,,  le  17,  avoit  eu  oçcalipn  de  dire  plufeurs 
phrafes  énergiques,  fur  les  avantages  de  cette 
fandion  , fe  déclara  fortement  en  faveur  du  droit 
de  refus  illimité  )i) , qui  dérive  de  la  nécelîîté  du 
confen  cernent.  ^ . 

(i)  Tous  ceux  qui  ont  défendu  le  veto  indéfini,  dans  l’af- 
femblée,  ont  été  inferits  dans  les  lifies  de  profeription  ,.  & dé- 
, dures  par  les.  o;iizetiers  de  par  les  libelles.  M.  de  Mirabeau  feul 
a été  épargné.  Dans  un  écrit  infâme , intitulé  : La  Larderne  aux 
P arijims  , où  MM.  de  Lally-Toliendai,  Clermont-Tonnerre , 
BerpfTe , Theuret,  Treillard  & moi , fommes  dénoncés  , par  la 
fatale  lantcrm , comme  dignes  de  lui  être  livrés , M.  de  Mirabeau 
efl  eprêmement  louangé.  L’auteur  emploie  même  une  riife  fort 
adroite , pour  lui  conferver  la  popularité  dont  il  jouit.  Il  affiire 
que  ce  lOiit  fes  ennemis  qui  ont  prétendu  qu’il  avoit  défendu  le 
vito  ^ & que  cette  aceufation  eft  une  calomnie. 

Je  dois,  à M.  de  Mirabeau , la  connoiffance  de  l’auteur  de 
cet  écrit , qui  eû  en  même-temps , l’auteur  de  la  France  libre, 
M.  de  Mirabeau  , que  je  rencontrai , par  liazard , chez  un 
peintre  où  j’étois  allé , en  la  compagnie  de  plufieiirs  perfonnes. 
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Le  mardi , i feptembre , la  même  perfonne  ctie* 
Jaquelle  avoient  commencé  mes  conféi^nces  fur 
Ja  fandion  royale , à qui  fon  zele  pour  la  liberté^ 
fes  vertus , fes  talents  & fa  pofition  actuelle , ont 
ilonné  une  grande  influence  dans  la  révolution  , 
conçut  les  plus  vives  alarmes  de  ce  que  je  n’a- 
vois  pu  me  concerter  avec  les  partifans  du  veto 
fufpenlif.  Redoutant  les  maux  qui,  fuivant  eux,  ne 
manqueroient  pas  d’arriver  s’ils  venoient  à ne  pas 
triompher  ; redoutant,  d’ailleurs , les  intrigues  qu’on 
employoiti  auprès  des  habitants  de  Paris , elle  m’é- 
çrivit  qu’il  étoit  indifpenfable  de  faire  la  coalition 
propofée , & de  céder  fur  quelques  articles  ; elle 
alla  même , par  zele  patriotique , jufqu’à  me  dire 
que  je  ferois  refponfable  du  fang  qui  aîloit  couler. 

Je  ne  crus  pas  qu’en  perfiftant  à parler  fuivant 
fna  confcience , je  fulTe  refponfable  des  mal- 

r 

icut  une  converfation  , avec  moi , fur  plufieurs  parties  du 
gouvernement  monarchique.  11  me  ût  riionneur  de  me  faire 
pbferver  que  nous  étions  toujours  d’accord  ^fur  les  princi- 
pes , & que  nous  ne  difFérions  que  fur  quelques  moyens.  Je 
rendis  hommage  à la  plupart  de  'fes  principes  politiques , e« 
foutenant  qu’il  lui  arrivoit  quelquefois  de  les  abandonner  , & 
de  fe  contredire.  L’auteur  de  h Lanterne  aux  Parifiens  vînt 
fe  mêler  de  la  converfation , & fit  parade  de  la  doftrine  la  plus 
infenfée.  Il  avoua  que  lui  & tous  ceux  qui  avoient  fa  manière 
de  voir , ne  voudroient  point  de  monarque , mais  que , n’o- 
fant  pas  encore  le  déclarer , ils  tâchoient  d’arriver  , par  degré , 
à ce  point  de  perfeélion.  M.  de  Mirabeau  réfuta , très-énergi- 
quement , le  faifeur  de  pamphlets.  Il  m’apprit  que  cet  homme 
étoit  l’auteur  de  la  Lanterne  aux  Parifiens  ; le  traita  enfuite 
avec  amitié.  Deux  Parifiens  furvinrent , & s’étant  informés  de 
1^-^anté  de  l’auteur  & des  motifs  de  fa  préiènce  à Verfailles, 
il  répondit  qu’il  étoit  venu  pafler  quelques  jours  chez  M.  de 
Mirabeau.  Celui-ci  & l’auteur  de  la  Lanurrie  fortirent  enfem- 
hle  , avec  l’air  d’une  très-bonne  intelligence.  Cette  fcene,  très- 
pl^fante,  ^ell  pafiée  chez  peintre  du  roi,  en  fa 

Ipréfence  , câle  de  MM.  Ta  rget  & Dmade , & de  Madame 
JUjdl 
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heurs  qu’auroient  pu  occafionner  les  coupables  in- 
trigues de  quelques  démagogues.  J ai  appris  depuis 
lors  que  des  renfeignements  à-peu-près  femblable» 
à ceux  que  j’avQÎs  reçus,  avoient  été  envoyés 
aux  miniftres,  & qu’on  leur  avoir  prédit  les  plus 
fîniftres  événements  , dans  le  cas  ou  laUemblée 
accorderoit  au  roi  le  veto  illimité. 

Après  avoir  entendu  beaucoup  de  difeours  fur 
la  queftion  de  la  fandion  royale,  raflemblée  dé- 
cida qu'on  difeuteroit  en  même- temps  la  queftion 
de  favoir  fi  l'allemblée  feroit  permanente  , & li  elle 
feroit  formée  par  deux  chambres  ou  par  une  feule. 

Plufîeurs  des  miniflres  inftruits  des  menaces  du 
palais  royal , des  délibérations  de  quelques  diftrids 
^ de  Paris  qui  voulurent  donner  leur  avis  fur  la 
queftion  de  la  fandion  royale , craignant  que  , 
fi  le  droit  négatif  illimité  étoit  accordé  au  roi,  on 
ne  parvint  à augmenter  les  troubles  du  royaume 
& à mettre  la  famille  royale  en  danger  , & peu 
frappés  dailleurs  des  inconvéniens  du  veto  fufpen- 
lif,  eurent  foin  de  dire  quil  leur  paroilToit  auliî 
avantageux  à l’autorité  royale.  Je  combattis  forte- 
ment ce  fyftême  dans  des  converfations  particulie- 
' res.  Iis  dirent  enfuite* à beaucoup  de  députés  que 
fl  Ion  n étoit  pas  afturé  dune  grande  majorité,'  il 
* étoit  beaucoup  plus  prudent  de  voter  pour  le-  veto 
fufpenfif  ; & comme  cet  ade  de  prudence  fut  re- 
.commandé  à un  grand'  nombre  de  peiTonnes , on 

' fent  qu*il  réndoit  la  majorité  impoftîble. 

Le  y feptembre  , je  prononçai , au  nom  ^du  co- 
mité de  conftitution , les  motifs  du  projet  qu  il.ayoit 
pvéfenté' ; ils  étoient  principalement  relatifs  à la 
fandion  royale.  Je  fus  fouvent  troublé  dans  mon 
difeours  -,  & toujours  les  murmures  partoient  du 
même  côté  de  la  falle.  Je  fus  obligé  de  dire  que  je 
ne  recevois  des  ordres  que  de  I alfemblee , non 
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pas  de  quelques  individus  ; & que  fi  ce  que  je  âU 
fois  pouvoit  leur  déplaire  ils  n’avoient  qu  a s adref- 
fer  a moi.  Des  applaudi/Tements  m encouragèrent , 
& Ton  écouta  patiemment  la  prédiélion  des  maux 
dont  nous  ferions  les  vidimes  ( fi  on  favorifoit  la 
réunion  de  tous  les  pouvoirs  dans  Tafiemblée  des 
repréfentants , & lexpreflion  de  mes  regrets  dans 
k cas  où  par  des  fyfiémes  phllofophiques\  on  pré- 
pareroit  à la  France  une  longue  & funefie  anar- 
chie , au  lieu  du  bonheur  quelle  attendoit  de  nous  (i;.* 
De  ^dimanche , 6 feptembre  la  même  perfonne 
qui  mavoit  fait  prefientir  tous  les  dangers  qui  réful- 
teroient  de  mon  obfiination  dans  mes  principes , 
mecrivit  pour  m’annoncer  que  les  efprits  étoient 
plus  calmé*  j & q^^j  d apres  les  précautions  qui 
venoient  d’être  prifes , on  ne  devoit  plus  avoir  " 
d’inquiétude  fur  la  tranquillité  publique.  On  ma 
affuré  que  les 'mêmes  motifs  de  fécurité  avoient  été 
donnés  ^ux  minifires;  mais  les  premières  impref- 
fions  de  terreur,  fur  la  sûreté  du  roi,  ne  purent 
être  détruites  , & ils  crurent  devoir  obferver  les 
memes  raifons  de  prudence. 

Dans  la  féance  du  lundi  matin  , on  prit  la  réfo- 
lution  d’aller  aux  voix,  & de  fermer  la  difeufiion 
fu  r les  quefiions  de  la  permanence  , des  deux  cham- 
bres & de  la  fanéuion  royale.  Plufieurs  perfonnes,^ 

(i)  Je  voulus  faire  imprimer  ces  motifs.  Je  les  fis  remettre 
à un  imprimeur  de  Paris,  qui  me  les  renvoya,  en  me  décla'; 
rantqifil  ne  vouloit  s’expoler  au  refTentiment  du  peuple* 

Je  fus  obligé  de  les  ^^cmier  à l’imprimeur  de  l’affemblée  na- 
tionale, Il  me  promit  1^  grande  célérité  ; & il  confentit  à 
me  fournir  treize  cen^^  exemplaires , pour  diftribuer  aux  mem- 
bres de  l’alTemblée.  J^  P^^^  le  jeudis  foir,  la 

veille  du  jour  où  l’on  ^'^cueiilit  les  voix  fur  la  queftion  royale, 

Sl  meme  je  n’en  eus  qu^  bureaux.  Les  autres  me  furent 

fournis  quand  la  décidée. 

f 
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quî  étoîent  infcrîtes  , ne  purent  obtenir  la  per- 
niilîîon  de  parler , & j’étois  de  ce  nombre.  Je  me 
propofois  de  préfenter  quelques  réflexions  fur  les 
deux  chambres. 

Le  mercredi , 9 feptembre  , on  décida  que  Taf- 
femblée  ^nationale  feroit  permanente  , fans  expli- 
quer fl  Ton  enîendoit  par  permanence  des  feflions 
annuelles  J pendant  un  temps  déterminé,  ou  dont 
la  durée  dépendroit  de  la  volonté  de  faflTemblée; 
enfuite  on- réfolut  de  paiïer  à la  queftion  des  deux 
chambres.  On  lait  quels  orages  excitèrent  les 
réclamations  de  ceux  qui  vouloient  encore  dif- 
cuter^  leurs  efforts  furent  inutiles. 

Dans  la  féance  du'io,  il  fut  décidé  que  Taflem- 
blée  nationale  continueroit , dans  les  autres  feflions, 
à être  formée  par  une  feule  chambre.  Ceux  qui 
regrettoient  fancien  régime,  & qui  deflroient  que 
celui  qui  feroit  adopté  ne  pût  pas  être  durable, 
ne  laiflerent  pas  ignorer  , à plufieuiMî  perfonnes  , 
que  cetoit  le  motif  qui  les  déterm.inoit  en  faveur 
d une  feule  chambre.  On  fit  connoître  leur  inten- 
tion ^ mais  la  déciflon  pafla  néanmoins  à une  très- 
grande  majorité  ; Si  quand  ce  fut  le  rffor  de  donner 
ma  voix  , je^remarquai  vainement  que  la  queftion 
n*avoit  pas  été  fuflifamment  difeutée 

Dans  la  féance  du  17  , on  reçut  une  lettre  de 
M.  Necker,  par  laquelle  il  adrelfoit.à  raflTemblée 
un  rapport  quil  avoir  fait  au  confeil  du  roi,  fur 
la  fandfion  royale  ; je  fus  du  nombre  de  ceux  qui 
soppofèrent  à la  ledure  du  rapport.  Je  foutins  qu’il 
y auroit  de  grands  inconvénients  à écouter  , fur 
une^queflion  agitée  dans  falfemblée  , au  moment 
où  Ion  va  recueillir  les  fufFra2:es  , les  raoports  faits 
dans  le  conleil  du  roi  par  les  Miniflres;  qu  on  pou - 
roit  conlentir  à entendre  de  pareils  rapports  fur 
des  objets  d’adminiflratlon  , ou  fur  des  queflions  ' 
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étrangères  à Tautarîté  du' prince;  maïs  que  fur  ies 
prérogatives  de  la  couronne  les  opinions  des  mi- 
ni (Ires  ne  pouvoient  être  d aucune  confidération  ^ 
ce  qu’elles  font  évidemment  fufpedes , fôit  qu’ils 
33  parlent  pour  abandonner  ces  prérogatives , foit 
93  qu’ils  veuillent  lés  réclamer  33. 

La  première  queftion  fur  laquelle  on  propofoit 
de  délibérer , étoit  de  favoir  fi  le  confentement  du 
roi  étoit  nécefiaire  pour  la  conftitution.  On  alloit 
prendre  les  voix , fur  cette  queftion  , fans  la  difr 
cuter  , lorfquê  je  répétai  ce  que  déjà  j’ayois  eu 
occafion  de  prôfefter  folemnellement.;  Je  dis  qu’il 
falloir  en  effet  diftinguer  la  fandion , pour  les  fim^ 
pies  ades  légiflatifs  , de  la  ratification  néceffairc 
pour  la  conftitution  ; que  le  roi  ne  pouvoit  rejeter 
la  conftitution  comme  il  pourroit  rejeter  une  fim- 
ple  loi  y mais  que  fa  ratification  n’étoit  pas  moins 
indifpenfable  , & qu’il  avoit  le  droit  d’examiner 
librement  la  conftitution  qui  lui  feroit  préfentée^ 
& de  demander  des  changements;  car  /envoyés  par 
nos  commettants,  pour  empêcher  l’autorité  royale 
de  dégénérer  en  defpotifme,  nous  ne  pouvions  en 
difpofer  arbi^irement  ; que  cette  autorité  étoit  an- 
térieure à n^e  délégation  ; que  fi  les  changements 
demandés  par  le  monarque  étoient  nuifibles  à la 
liberté,  l’aftemblée  étoit  en  droit  d’en  appeller  à 
fes  commettants  , qu’il  auroit  aufli  la  faculté 
d’appeller  à la  nation , fi  Ton  perfiftoit  dans  des 
difpofitions  trop  contraires  à fon  autorité  ou  aux 
intentions  nationales  , puifque  les  fondions  des 
députés  n’étant  encore  déterminées  par  aucune  loi 
ne  pouvoient  l’être  que  par  la  volonté  de  leurs 
commettants  ; que  l’aftemblée  n’ayant  pas  , fans 
doute,  le  deflein  d’attaquer  rautorifé  légitime  du 
roi , fi  néceftaire  au  bonheur  de  la  France , elle  ne 
devoit  pas  fuppofer , qu’il  refuferoit  d’accepter  la 

conftitution  ^ 

/• 


Cônftîtutlon  ; qu’aînfî  , il  étoit  Jhutîle  de  délibéretl 
fur  cette  matière. 

Mon  opinion  fut  fulyie  de  quelques  murmures, 
J’obfervai  que  je  ne  les  prenois  point  pour  une 
réfutation  , &:  que  j’étois  prêt  à répondre,  en  pré- 
fence  du  public  ^ à routes  les  objedions  qui  pour- 
roient  être  faites  contre  ces  principes,  verbalement 
ou  par  écrit,  Perfonne  n’entreprit  de  les  réfuter;  ils 
furent  appuyés  par' un  autre  membre,  & l’on  adop- 
ta mon  avis  , qui  étoit  de  ne  point  délibérer.  On 
recueillit  ensuite  les  fuffrages  , fur  la  queftion  de 
favoir  (î  le  refus  feroit  fufpenlif  ou  indéfini.  Le  droit 
négatif  indéfini  avoit-,  comme  on  le  fait,  contre 
lui  le  nom  qtfon  lui  avoît  donné,  & qu’on  étoit 
parvenu  à rendre  en  horreur  au  peuple , c’efi-à- 
dire,  le  nom  de  veto  ahfolu  ; il  avoit  contre  lui  les  . 
délibérations  de  plufieurs  diftriéls  de  Paris  , les 
rnctions  fouguèufes  du  Palais^royaP,  les  décilions 
des  villes  de  Rennes  & de  Dinan,  qui  avoient  dé^ , 
claré  fespartifans  irev. très  à la  patrie , & fur- tout  la 
prudence  de  là  plupart  des  rniniflres  du  roi.  Dans- 
Rappel  des  voix,  on  huoit  le  mot  indéfini':,  on  ac- 
cueilloit  avec  bienveillance  & anplaudilfement  le 
mot  fufpcnjîf  ; je  votai  pour  ^indéfini. 

' Le  lamedi  matin,  I2feptembrè,  MM.  de  Lally^ 
ŸolkrJal , Bergûfiè  6c  moi , nous  écrivimes  au  pré- 
{îdent  que  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  continuer 
nos  fonctions  dans  le  comité  de  confiitution.  M.  de 
Clermont-Tonnerre  , à la  leéture  de  notre  lettre  , don- 
na auffi-tôt  fa  démifTion  ; MM.  Ÿéveque  d'Autun^ 
Vahhé  Si.yes  ^ Ch’apellier  imitèrent  fon  exem- 
ple, mais  ils  furent  réélus  dans  le  nouveau  comité; 
Notre  démarche  a trouvé  dés  cenfeurs  ; voici  quels 
furent  nos  motifs  : lafTemblée,  en  admettant  un 
refus  fufpenfif  & une  feule  chambre  , avoit  décidé 
que  nous  nous  étions  trompés  fur  les  bafes  de  nos 
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travaux  pour  î’orgamfation  du  COros  légîflatîf  j îW 
avoient  même  paru  fi  défedueux , d après  une  feulô 
ledure  que  nous  en  avions  faite,  quon  m'en  avoït  J 
examiné  ni  Tenfemble  ni  les  détails , & qu’on  ne  ,i' 
les  a jamais  fournis  à la  difcufiion.  Nous  ne  devions  i 
pas  plus  îong-tems  préparer  des  plans  inutiles;  & 
il  étoit  jufte  de  nous  faire  remplacer  par  des  com- 
milfaires  qui  pouvoient  obtenir  plus  de  confiance. 

On  fait  qu’au  moment  où  l’on  aîloit  décider  pen- 
dant combien  de  temps  dureroit  l’eflfet  fufpenfif  du 
veto  du  roi , on  voulut  que  les  arrêtés  du  4 août 
fuiTent  préfentés  à la  fandion  royale.  Dans  la  féance 
du  17  feptembre  , après  que  la  difcuflîon  , fur  la 
renonciation  de  l’Efpagne  , ( traitée  avec  tant  de 
chaleur  par  quelques  perfonnes  ) , eut  été  terminée', 
on  reçut  une  lettre  du  roi,  qui  contenoit  fes  réfle- 
xions fur  les  arrêtés  du  4 août,  & dans  laquelle  il 
déclaroit  qu’il  mod  fierait  fes  opinions , quil  y renon-^ 
ceroit  meme  fans  peine  j (i  les  obfervations  de  tajfctn-^ 
liée  nationale  Vy  engageaient , puifquil  ne  s éloigner  oit 
jamais  quà  regret  de  fa  maniéré  de  voir  & de  penfer» 

Par  cette  lettre  , le  roi  approuvoit  tous  les  prin- 
cipes confacrés  par  les  arrêtés  du  4 août.  Il  recon- 
noiflbit  le  rachat  des  droits  feigneuriaux  , la  fup- 
preflîon  des  colombiers,  du  droit  de  chaiïe  , celle 
de  la  vénalité  des  offices,  du  droit  cafuel  des  curés, 
des  privilèges  en  matière  de  fubfides , des  privi- 
lèges des  provinces  , l’admiflion  de  tous  les  citoyens.  j 
à toutes  fortes  d’emplois  , la  néceffité  des  obftacles  ! 
mis  à la  pluralité  des  bénéfices.  Il  fe  bornolt  à repré-  | 
fenter  qu’il  faudroît  peut-être  placer,  au  çang  des 
charges  de  l’état , un  dédommagement  pour  certai-  ^ 
nés  redevances  perfonnelles,  qui  ne  dégradoîent  pas 
la  dignité  de  l’homme.  II  promettoit  d’approuver  la 
fuppreflion  des  jaftices  (Qx^^nQundA^s  ^ quand  il  con^ 
nohroit  la  fagejfe  des  mefures  prifes  pour  les  fuppléer^ 


ïl  temoignoît  combien  il  défireroît  que  l’abolîtîôn  cîe^ 
dixmes  pût  être  remplacée  par  une  impojîtion  aU 
profit  de  L'état  ^ ^ à la  charge  des  riches  propriétaires 
de  terre  ^ en  exemptant  les  cultivateurs  les  moins 
aifés  , afin  que  les  pauvres  '&  les  non-propriéî aires 
profitallent  de  telle  libéralité  ; & qu’on  n’accrût 
pas  inutilement  les  biens  des  riches  j puifque  leurs 
terres  n’avoient  été  acqüifes  qu’en  retranchant  la 
Valeur  des  dixmss.  Enfin  , le  roi  promettoit  de  né- 
gocier, auprès  de  la  cour  de  Rome  , pour  la  fup- 
' prefiion  des  annates.  B terminoit  par  une  remarque 
fur  la  néceffité  d'aune  communication  franche  ù’  ouverte 
avec  VaJI emblée,  & fût  fon  efpoir  d’étre  toujours 
d’accord  avec  elle. 

On  s’éleva  vivement  contre  les  obfervations  de 
fâ  majefté  : on  foutint  que  l’afTemblée  écoit  un  corps 
confiituantj  que  les  arrêtés  du  4 étoientdes  articles 
de  confiitution  , & n’avDÎent  pas  befoin  de  la 
fândion  du  roi  (î)  qu’on  pourroit  prendre  ceS 


(i)  M.  de  Mirabeau  fut  du  nombre  de  ceux  qui  foutinrent 
ce  fyftême.  Dans  la  féance  du  18  Août,  il  avoit  dit  .*  u Au  milieu 
5>  d’une  jeuneffe  très-orageufe  ^ par  la  faute  des  autres , & fur-* 
>>  tout  par  la  mienne , j’ai  cü  de  grands  tons  ; & peu  d’hommes 
» ont  i,  dans  leur  vie  privée , donné  plus  que  moi  prétexte  à 
».  la  calomnie^  pâture  à la  médifance.  Maisj  j’ofe  vous  en  attef- 

ter  tous  , md  écrivain,  nul  homme  public  n’a , plus  que  moi , 
» le  droit  de  s’honorer  de  fentiments  courageux , de  vues  dé- 
».  fintérefiées,  d’une  fiere  indépendance,  d'une  uniformité 
» de  principes  inflexibles  ».  Vide  29  du  Courrier  de  Pro- 
vence. 

J’ignore  fi  l’on  trouvera  beaucoup  d’uniformité  de  principes 
dans  les  contradiélions  fuivantes.  Dans  la  féance  du  i-ï  juin  , 
il,  avoit  foutenu  que  la  fanétion  royale  étoit  indifpenfable  pour 
autorifer  même  la' dénomination  que  fe  donneroit  l’afiemblée. 
Cétoit , comme  on  le  voit , Texpofer  à de  bien  grandes  en- 
traves. V autorité  du  monarque  , difoit-il  alors,  peut  ^ elle  fom- 
meiller  un  inflant } u Ne  faut -il  pas  qu’il  concoure  à votre 
«^décret , ne  fût- ce  aue  pour  en  être  lié  } Et  quand  on  nieroit , 
» contre  tous  les  principes  , que  fa  fanéiio/i  fût  nécejfaire  pouf. 


obfervatîons  en  confidération  lorfc^u  on  s'occupe^ 
roit  des  loix  de  détail. 

Quand  le  roi  donne  fa  fahdion , elle  doit  être 
pure  & (impie  î quand  il  la  refufe , la  majefté  du 
trône  ne  permet  pas  de  lui  en  demander  les  motifs  : 
mais  5 avant  de  s'expliquer  définitivement , il  a cer- 
tainement le  droit  de  communiquer  fes  réflexions. 
Comment  concevoir , en  effet  > que  celui  qui  peut 
fufpendrc  rexécution  d’un  projet  de  loi , pour  en 
prévenir  les  fâcheufes  confequences , ne  puifTe  pas 
çn  indiquer  les  inconvéniens  ? Le  roi  d Angleterre 
peut  faire  connoître  fes  oblervations  par  fes  mi- 
niftres  , dont  l'un  fiege  de  droit  dans  la  chambre 
des  pairs  , & dont  lés  autres  font  prefque  toujours 
membres  de  la  chambre  des  communes  , quand 
ils  ne  le  font  pas  de  la  chambre  haute.  Nous 

3»  re/ldre  obtimtoire  TOUT  ACTE  EXTERIEUR  de  cette  assem- 
33  BLEE , l’accorderoit-il  aux  décrets  fubféqLients  dont  on  avoue 
33.  qu’il  eil  impofîible  de  fe  paifer , lotfqu  ils  émaneront  dun 
33'  rnode  de  conflitution  , qu’il  ne ‘voudra  pas  rcconnoître  33  ? 
F/i/e  fa  onzième  lettre.  , 

Dans  la  féance  du  16  Juillet , lorfqii’il  difputoit  contre  moi , 
au  fujet  de  l’influence  qu’il  voulok  donner  à l’afTernblée , fur 
le  choix  des  miniffres , il  la  plaçoit  au-deffus  du  roi , & lui 
concédoitle  pouvoir  fouverain.  « Vous  oubliez  , difoit-il,  que 
33-  c’eft  au  SOUVERAIN  que  vous  dîfputez  le  contrôle  des  ad- 
33"  miniflrateurs;  vous  oubliez , enfin , que  nous , les  re près en^ 
33.  TANT  s du  SOUVERAIN  ^ îious  , devmt  qui  font  fufpenuus  TOUS 
33  LES  POUVOIRS  , & même  ceux  du  chef  de  la  nation  ^ s il 
33'  ne  marche  pohit  d’accord  avec  nousT>.  Vide  fa  dixmeuvieme  lettre. 
Il*  vouloit  donc  alors  laifier  sc-Mmeîller  l’autorité  du  î*io- 
NARQUE.  Dans  fon  adrelTe  pour  réioignement  des  troupes  j 
il  ayoit  dît  cependant  : « Vous  nous  avez  ajjpéles  pour  fixer, 
33  de  CONCERT  avec  vous , la  confiitiition 
• Dans  la  féance  du  7 Août , il  dit  : « On  jugera  fi  je  connois 
33  -rétendue  de  la  prérogative  royale  ; & je  defie  , d avance  , 
33  le  plus  refpeaable  de  mes  collègues  , d’en  porter  plus  loin 
>3  le  refpeâ:  religieux  33.  Et  dans  les  féances  du  140c  divi» 
Septembre , il  loutint  Que  les  arrêtés  du  4 n’avoient  pas  betoin 
de  lafànavon  royale,  Cesjr-rctés  étolent  bien  cependant  des 
AGTEâ  EXTÉRIEURS  de-l’aileniblée.  . - - 


Îivîons  propofé  , dans  ranclen  comité  de^  conlhtn- 
tion  , d’autorifer  des  conférences  entre  Taflemblée 
gc  les  miniftres  : ces  précautions  n’étant  pas  adop- 
tées, il  y avoit  une  nécefïité  plus  évidente  d exa- 
miner les  obfervations  du  roi. 

Mais,  difoit-on,  les  arrêtés  du  4 août,  étant 
conftitutionnels , navoient  nul  befoiii  de  la  fanétion 
royale  , une  fimple  promulgation  étoit  demandée. 

On  n’avoit  pas  toujours  penfé  que  le  roi  dût  etfe 
indifférent  aux  dirpofitions  de  la  conûitution  , puif- 
que  , dans  fadreife  fur  l eloignement  des  troupes,  . 
on  avoit  dit  au  roi  que  les  ûéputés  étoient  appelés 
■pour  fixer,  de  concert  dvec'lui  , Lu  conjiitution, 

•pour  confacrér  avec  lui  les  droits  éwinens  de  la:  royauté. 

Et  comment  fuppofet  que  le  chef  augufte  de  la 
■ nation  puiffe  être  le  feul  dans  la  monarchie  , à 
qui  fon  interdife  la  libre  communication  de  [es  peu- 
fées  i quand  il  les  croit  utiles  au  bonheur  de  Ces 

Sujets?  ^ . ' . 

Lorfqtrè'q’avois  prouvé  que  Te  roi  avQic  le  droit 
’ d’examiner  la  confl itutioii , & de  demander  dés. 

"^kangemens  , on  n’ avoit  pas  meme  entrepris  de 
^ihe  réfuter.  DVilleurs  , aucun  des  arretés  du  4. 
août  n’étoif  véritablement  conftitutionnel^  ; mais 
fallût-il  çonfidérer  comme  telles  la  fuppreflion  de  la 
vénalité  des  offices  , celles  des  juftices  feigneuriales 
' gc  du  régime  féodal  , le  roi  déclaroit  expr-ifément 
les  approuver.  Les  difficultés  qu  il  expoloit  , teiles 
que  la  juftice  d’une  indemnité  ',  à la  charge  de 
l’état pour  certains  droits  , .d’un  remplacement  de 
la  dixme  , par  une  impohtion  à la  charge  des  pro- 
priétaires , on  ne  dira  pas  , fans  doute  , qu  elles 
întérefToient  la  conffitution  : ces  difficu'tés  mêmes 
il  les  donnoit  à juger  , 6c  promettoit  de  renoncer 
fes  opinions,  (i  les  obfervations  de  l affemblée, na?»  • 
tionale  1 y enga^eoienu 
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Je  penfois  donc  que  raflemblée  , avant  de  redo-* 
mander  au  roi  la  faotaion  pure  & fimpîe , ou  fan 
confentement , devoir  examiner  attentivement  fes 
obfervations,  afin  de  Voir  fi  elle  pouvoit  y déférer, 
ou  s’il  falloit  perfifter  dans  toutes  les  dirpofitioAS 
precedentes  fans  aucune  modification.  Je  vouloiss 
prendre  la  parole,  & je  rnétois  tait  infcrire  ; mais 
on  demanda  fubitement  les  voix^  & M.  Mallouer, 
qui  e'toit  également  infcrit , ayant  voulu  réclamer 
contre  cette  précipitation  , des  cris  tumultueux  |e 
réduifirent  au  filence.  l\  fut  donc  décidé  que  M,  le 
Préfident  fuppliero.it  le  'roi  d’ordonner  inceirani- 
ment  la  promulgation  des  arretés  du  4 août , fagf 
éprendre  en  cenfidération  les  obfervations  du  roi, 
lors  des  loix  de  détail. 

^ Ainfi,  I on  reconnut  que  le  roi  avoit  pucommij-* 
niquer  fes  abfer varions  ; mais , dans  une  feule  féancci 
^ d apres  une^fimple  leéiure  , on  prit  la  réfol ution 
den  différer  l’examen,  & cependant  de  faire  pro- 
mulguer les  arrêtés  auxquels  elles.  étoieru^JP-elatives.,  ‘ 
J ai  quelque  peine  a concevoir  comment  poui^ai 
etre  utile  cet  examen  renvoyé  après  la  promulg^ 
tion.  Pour  en  donner  un  exemple  après  ayojc 
publié  eue  la  dixmè  eft  abolie  fans  rachat , cora^ 
ment  pourra-t-on  prendre  en  çonfklératiQii  un  ra- 
chat au  profit  de  1 état , à la  charge  des  riches  pro- 
prietaires ? lî  en  eft  de  même  de  plufieurs  autres 
articles  ; les  changemens  indiqués  par  le  roi , ue 
peuvent  plus  avoir  lieu,  à moins  qu’on  ne  veuille 
contredire  plufieurs.  articles  promulgués,  Ainfi 
le  refus  furpenfîf  qu’on  - avoit  reconnu  au  roi  quel- 
ques jours  auparavant , fur  converti  pour  les  arrêtés 
du  4 août,  en  fimp.le  droit  d’en  ordonuer  la  promul- 
gation j & le  roi  les  fit  publier  (i), 

fi)  La  plupart  des  arrêtés  du  4 Août  ont  au  moins  été  faits  ^ 
cpntre^temps.  Falloit-ii , par  exem^e , permettre  la  chafîe  4 
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Faits  relatifs  à la  derniere  infurreMim. 

I-<  E S faits  que  je  vais  maintenant  préfênter  a mes 
commettans. , feront  d’une  plus  grande  importance. 
C’ell  ici  que  va  commencer  la  chaîne  des  événe- 
mens  qui  ont  produit  la  derniere  crife» 

M'a  LG  R É remprifbnnement  de  l ün  des  princi- 
paux fadüieux  du  Palais- royal , malgré  les  procla- 
mations 5c  la  vigilance  de  la  commune  le  zeîo 
aébif  de  M.  de  la  Fayette  , des  avis  alarmants  ' 
étoient  fou  vent  envoyés  de  Paris  ; tantôt  on  appre- 
noit  qu’bn  avoit  le  deffein  de  venir  enlever  le  roi  ^ 
tantôt  5 que  la  milice  foîdée  par  la  ville  de  Paris 
vouloir  venir  à'  Verfatlles  , pour  avoir  la  garde  du 

roi.  . V • r 

• Dans  cet  état  d’anarchie  , où  tout  devenoit  ta- 

cile  , excepté  le  bien  ^ le  roi  n’avoit  pour  fa  surete 
qué  des  forces  très • in fuffi Tantes.  La  plus,  hor-, 
rible  licence  avoit  éclaté  fous  fes  yeux , 5c  fous 
ceux  des  repréfentants  de  la  nation  ( i Là 

tous  les  proprietaires,  avant- d’avoir  fait  des  loix  de  police contte' 
ceux  qui  ne  le  font  pas;  fupprimer  les  juftices  feigneunales , avant 
ne  les  avoir,fupplées,.&  cependant  ordonner  aux  officiera  ffippri-- 
mes  de  continuer  leurs  fonélions  ; abolir  la  vénalité^  des  offices 
& rendre  la  judice  gratuite , avant  d’avoir  réglé  le  xort  des 
officiers;  déclarer  la  dlxme  rachetable  , l’éteindre  quelques  jours 
après  fans  rachat,  & cependant  vouloir  en  continuer  la  percep- 
tion? Des  députés  propofent  même  aujourd’hui  ce.tte  continua- - 
tion , comme  une  reflource  annuelle  de  8o  millions. 

(i)  On  connoît  un  afte  de  licence,  commis  à Verfailles 
dont  les  annales  de  l’hîftoire  ne'fourniffent  aucun  exemple.  C’eft- 
celui  de  l’enlevement  d’un  parricide  fur  l’échafaud , conduit  en? 
triomphe  par  une  troupe  d’effrenes,*  qui  s’appellc^eptla 

qui  voulurent /au  insBic  inftântpendfeune.femme  innocente.^ 


^iniftre  , qui  jiigeoit  néceflaire  de  faire  venir  $ 
Verfailles^  un  régiment  d’infanterie  ,,  çonfulta  la 
. municipaiité  ; celle-ci  çonfulta  à fan  tour  le  comité: 
militaire  de  la  garde  bourgeoife.  Le  comité  milk 
taire  demanda  un  renfort  de  troupes  réglées;  la 
municipalité  confentit  alors  à l’entrée  d’un  rcgim’ent 
qui  prèteroit  ferment  , & feroit  fous  les  ordres  du 
commandant  de  la  milice  citoyenne.  Cette  nouvelle 
répandit  une  grande  triHelTe  parmi  quelques  per-. 
lonnes.  Mille  hommes  de  troupes  cependant  ne  pa- 
romoient  pas  devoir  infpirur  beaucoup  de  crainte 
pour  la  tranquillité  publique  du  royaume  & l’indé-! 
pendance  de  1 affemblée  nationale.. 

Ceux  qui  redoutoient  le  plus  l’anarchie,  & qui 
çroyoient  que  la  liberté  des  fuffrages  a voit  befoin 
du  calme  ^ de  la  tranquillité  publique  , étoient  bien 
loin  de  redouter  I arrivée  d’un  régiment. 

Dans  la  féancé  du  21  feptembre  , M.  le  comte  de^. 
Mirabeau  {ouûnt  que  cç  le  pouvoir  exécutif  avoir  le 
droit  d augmenter  la  force  armée  dans  tels  lieux 
& dans  tels  ou  tels  momens,  où  des  informa-? 
tions  particulières  & des  çirconftances  urgentes 
lui  fembloient  réclamer  cette  mefure  , maisqu’^/. 

^ devoit  aujji-tot  en  inflruire  le  corps  legijiatif  Jf 
demanda  que  la  lettre  du  miniftre  ôc  le  réquifî- 
tone  du  commandant  de.  la  garde  de  Verfailles. 
fulfent  communiqués  à l’afTemblée  nationale  : cette 
proportion  foutenqe  par  quelques  membres , ne  fut 
pas  adrnifé, 

Dans  la  féance  du  22  , en  attendant  le  travail 
du  nouveau  comité,  on  s’occupa  d’une  partie  du 
pian^  dont  .j ’avois  fait  ledure  au  nom  de  l’ancien 
comité  • on  y prit  pluheurs  articles  fur  les  principe^ 
de  là  monarchie.  Un  changement  adopté  fur  un 

(ï}  Vidé  le  numéro  44  du  journaî  de  M.  de  Mirab,ea\M 
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<îes  articles , tendoit  à faire  confidérer  le  toi  cornrae 
partie  du  corps  légiflatiF;  principe  que  ianciea 
comité  avoit  inféré  dans  le  plan  d’organifation  de 
ce  corps  : ceux  qui  ne  reconnoiffoient  pas  ce  pnn^ 
cipe  , voyoient  avec  peine  qu’il  eut  été'conlacré , 
& la  fiance  fe  termina  d’une  maniéré  très-orageufe. 

Dans  la  féance  du  23  , un  député  propofa  dé 
déclarer  que  le  pouvoir  legijlatlf  réfide  dans  les  mains 
de  la  nation  \ le  comte  de  Mirabeau  j voyant  quQ 
cet  article  étoit  rejeté  par  un  grand  nombre^  de 
perfannes  , s’écria  , avec  fon  énergie  ordinaire  , 
quil  déclaroit  traîtres  à tétat  tous  ceux  qui  s^ oppo feraient 
à la  propofitiçn  de  M Bouche,  Sans  redouter  la  qua-* 
lification  donnée  par  M.  de  Mirabeau^  je  montai  a 
]a  tribune  , & je  ^is  : que  la  déclaration  des  droiti 
avoit  déjà  confacré  cette  grande  vérité  ; que  le 
principe  de  toute  fouveraineté  appartient  a la  nation 
que,  dans  ce  fens,  non  - feulement  le  pouvoir  lé- 
giflatif  appartenoit  à la  nation  , mais  encore  tous 
les  autres  pouvoirs  ; que  la  nation  , ne  pouvant  pas 
les  exercer  , étoit  obligée  de  les  déléguer  tous  \ 
que , cette  délégation  faite , il  falloit  reconnoitro 
entre  les  mains  de  qui  ils  réfidoient  ; qu’il  étoit 
évident  que  le  pouvoir  légiflatif  réfîdoit  dans  la 
réunion  des  repréfentans  de  la  nation  , avec  la 
concours  du  monarque,  r On  fut  frappé  de  cette 
obfervation  : on  ne  voulut  plus  déclarer  que  le 
pouvoir  légiflatif  réGdoit  dans  les  mains  de  la 
ïion  ; mais  un  des  membres  propofa  de  déclarer 
que  le  pouvoir  légiflatif  réfide  dans  Cajj'erhbbée  nationale 
qui  Vexerce  , ainfi  quil  fuit.  .Cette  addition  fut  ac- 
ceptée par  acclamations  , fans  difcufïion  quelcon* 
que.  Elle  préfente  un  grand  inconvénient , c’efl: 
d’obfcurcir  la  difpofition  d’un  article  précédent  j 
ceft  de  jeter  de  l’incertitude  fur  un  principe  biert 
çertain.^  celui,  que  le  roi,  comme  chef  de  h 


nation  , fk  par  la  néceffné  de  fa  fan^îon  , eft 
PORTION  INTÉGRANTE  d^i  corps  légiflatif.  Il  ne 
tant,  pour  donner  de  fautes  idées,  que  quelques 
mots  fcientifiques  & myftérîeux  qu*on  a mal  in- 
terprétes  & le  four  où  Ion  fépara  entièrement, 
dans  I efprit  des  François  , fautorité  royale,  du  corps* 
egiflatif , & qu  on  ne  la  confidéra  fimplement 
que  comme  pouvoir  exécutif  ^ on  s’accoutumera 
bientôt  a croire  que  le  chef  &:  le  repréfentant  per- 
pétuel de  la  nation  n’eft  que  largent  des  volontés 
des  autres  repréfentants  (i). 

Dans  la  (éance  du  27  feptembre  , TalTemble'e 
nationab  déclara  accepter  , de  confiance:,  le  plan 
propofé  par  le  premier  miniftre  des  finances  , pour 
la  contribution  du  quart  des  rs^enus. 

Les  affaires  preffantes  qui  avoient  occupé  la 
leance  du  famedi  26  , n’avoient  pas  permis  de 
nommer , le  foir , un  nouveau  préfident;  cette  nomi-’ 
nation  rut  renvoyée  au  lundi  matin  28  feptembr.e  5 
& comme  il  fallut  fe  rendre  une  heure  plutôt  que. 
celle  de  la  féance  , un  grand  nombre  de  députés 
turent  abfents  , & fur-tout  une  très-grande  partie 
des  membres  du  clergé  & de  la  nobîeffe  : fur  f OQ 
votants  feus  3^5  voix  ; & mes  bons  amis , les  folli- 
culaires , ne  manquèrent  pas  de  dire  que  j’avois 
ete  nomme  par  le  clergé  & la  nobîeffe , & d’an- 
noncer ma  nomination  comme  Touvrage  de  Vari/tad 
crade  (2\  • * , 

(i)  Dans  le  n®  45  de  fon  journal , M.  de  Mirabeau  rcconnoît 
aulli  qud  auroit  fallu  déclarer  que  le  pouvoir  légiflatif  réficle 
dans  laffemblée  nationale,  conjointement  ^ colleélivement 
avec  le  Roi. 

f**^*^®'^**  des  pamphlets  ^ intitulés  : Révolutions  de 
ram,  dit,  dans  fon  numéro  douze,  que  la  faélion  ariflo- 
cratique  venoit  de  me  lancer  au  fauteuil  de  la  préfidence.^ 
li  ajoute,  que  fur  6 millions  de  fierfdnnesquiconnoiflblent  motif 
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•-  Dès  qu’on  apprît  ma  nomination  , on  dit  qu’on 
me  préparoit  une  chute  glorieuse  *,  plufieurs 
témoins  vinrent  me  certifier  cette  prédiétion. 
Un  autre  perforine  dit  même  à l’ancien  préfident  , 
M.,  de 'Tonnerre  : Ne  vous  éloignc^i  pas ^ il  n’en  aura 
pas  pour  long-temps. 

Si  je  n’euffe  pas  accepté , j’auroîs  paru  céder 
a'ux  menaces  de  mes  ennemis.  Cette  réflexion 
me  détermina  ; & je  puis  dire  que  j’ai  préfidé 
avec  aiïez  de  fermeté  & d’impartialité  , pour  for- 
cer l’approbation  de  ceux  même  quiavoient  paru  les" 

' plus  mécontens  de  ma  nommation.  Le  réglement 
défendoit  au  préfident  de  difeuter  ; il  ne  peut  par- 
ler que  pour  fixer  1’  rdre  U le  fens  des  queftions. 
Ainfi  , pendant  ma  préfidence  , je  n’ai  pu  être  que 
l’organe' paflif  des  volontés  de  l’aflemblée. 

Quoique  le  plan  de  M,  Necker  eût  déjà  été  adtnd 
de  confiance  J ce  miniftre  étant  venu,  le  preTer 
oéiobre  propofer  un  décret  conforme  à fon  plan,, 
on  penfa  , qu’avant  de  l’adopter  définitivement,  il  fal- 
loir que  ie  roi  acceptât  les  articles  de  conftitution 
qui  fe  trouvoient  rédigés  ôt  la  déclaration  des  droits. 
Ainfi  , cette  fois  on  ne  croyoit  pas  que  la  pro- 
mulgation pût  fuffire, 

Plufieurs  députés  obferverent  que  les  befoins  pu- 
blics-étant  très-preflants,  fi  l’on  différoit  d’adopter 
le  plan  propofç  par  M.  Necker^  jufqu’après  l’ac- 
ceptation du  roi , cette  acceptation  ne  feroit  pas 
libre  ; que  , d’ailleurs  , le  roi , n’ayant  pas  fous  les 
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nom  3 5,999,999  me  confidéroient  comme  vendu  à la  cour.' 
Et  par  une  contradiction , bien  di^ne  de  cet  auteur  & de  ceux 
qui  fe  plaifent  à lire  de  pareils  ouvrages , il  dit  qu^il  me  refte 
des  partifans  ; que  ces  derniers  & mes  ennemis  le  traitent  ré- 
ciproquement à' Aristocrates.  Il  finit  par  avouer  qu’il  ne  fait  pas 
fl  c’eft  fur  moi  ou  fur  la  patrie , qu’il  faut  verfer  des.  larmes. 
J’ignbre  par  quel  motif  il  a cru  devoir  m’attribuer  un  titre  ^ 
je  n!ai  jamais  eu  celui  J 
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yeux  tous  îes  articles  de  la  conftîtutîon  , ne  pourroÎÊ 
pas  les  jupr  exadement  , puifquil  n en  connoî-  ] 
troit  as  lenfemble  ;;  ^ que  lui  demander  Taccep-  ■* 
tation  dans  de  pareilles  circonftances  , feroit  dé-  \ 
cider  , fans-  examen  , qu  il  n*auroit  pas  le  droit  de 
propofer  des  changements.  Ces  réflexions  ne  pu-  i 
rent  empêcher  la  décifîon  de  rafTemblée  , qui  me- 
chargea  de  préfenter  au  roi  les  articles  déjà  rédî- 
gés. 

Ce  même  jour , jeudi  premier  oÔobre , a produit 
un  petit  événement,  qui  a eu  quelques  jours  après 
une  grande  influence.  Je  dois  en  rendre  compte  ; 
mais , pour  en  bien  apprécier  toutes  les  confé-* 
quences  , je  dois  remonter  à quelques  détails 
antérîeurrs. 

^ J'ai  déjà  dit  que  l’arrivée  du  Régiment  de 
Flandres  paroiflbit  avoir  caufé  de  vives  alarmes 
aux  partifans  de  1 anarchie.  ' On  avoit  tâché  d'iri- 
difpofer  le  peuple  contre  ce  régiment  : les  plaintes 
& les  murmures  éclatoient  à ce  fujet  de  toutes 
parts  , & l’on  entendoit  dire  à haute  voix  dans  les 
-rues  de  Verfaiîles  , qu’il  étoit  honteux  pour  fes 
habitans , de  permettre  l'entrée  de  la  ville  à des 
étrangers.  Paris  crut  même  avoir  le  droit  de  fe 
■ plaindre  de  cet  accroiffement  de  forces  militaires* 

Le  jour  de  l’arrivée  du  régiment  fe  paifa  cepen- 
dant fans  aucun  trouble  j les  membres  de  la  mu- 
nicipalité , beaucoup  de  gardes-du-corps , & les 
officiers  de  la  milice  bourgeoife  de  i^erfailles  „ 
étoient  allés  à fa  rencontre  ; il  prêta  ferment  e» 
préfence  d’une  foule  immenfe  de  fpeâ?ateurs  5, 

' mais  on  entendoit  à diverfes  diftances , dans  cette 
foule,  des  expreffion^  de  mécontentement,  & une^ 
cenfure  très -amère  de  îa  conduite  de  la  muni- 
. çipalité. 

Ceux  qui  défappçouvoient  l’arrivée  du  régiment 
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3e  Flandre^  i r^folùrent  bientôt  d’employer  tous 
les  moyens  pour  y occafioner  la  même  àéfe<5tion 
qui  a eu  lieu  parmi  les  foldats  de  tant  d autres 
régiments.  Des  courtifanes  furent  mandées  ea 
grand  nombre  ; des  inconnus  offrirent  des  fommes 
d'argent  ; plufieurs  foldats  commençoient  à s ébran- 
ler, & à arborer  la  cocarde  de  couleur , qui  étoit 
pour  eux  le  figne  de  la  défertion , ou  d-une  infu-* 
bordination  prochaine:  les  bons  citoyens  en  coin- 
cevoient  de  .vives  inquiétudes  , oi  les  gardes-du- 
corps  fur-tout  en  étoient  tres-aîarmés. 

Les  gardes-du  corps,  inftruits  chaque  jour  ae 
nouvelles' menaces  contre  la  fûrcté  du  roi  6c  de  la 
famille  royale , obligés  de  paffer  prefque  toutes 
les  nuits  prêts  à monter  à cheval  , avoient  rélolu 
de  les  défendre  avec  le  plus  grand  courage  ; ils 
defiroient  de  pouvoir  conferver  au  roi  d’autres  defen- 
feurs , &.  comptoient  fur  l’appui  du  régiment  de 
Flandres:  Les  gardes-du-corps  n’étoient  pas , comme 
on  a voulu  le  faire  croire,  les  ennemis  de  la  hberte. 
Ils  avoient  donné  des  preuves  de  leur  patriotilme  le 
jour  de  la  féance  royale.  On  les  avoit  vus  offrir  une 
garde  d’honneur  à l’afTemblée  nationale,  lors  de  la 
première  députation  à Paris.  Ce  qui  fur-tout  con- 
ttibuoit  à leur  infrirer  le  defir  de  donner  au  roi 
-de  nouvelles  preuves  de  leur  zde,  cetoit  le 
reproche  que  leur  faitoient  plufieurs  perfonnes  , 
d’avoif  profité  des  circonftances'  pour  ^üemandec 
au  roi  des  changements  dans  leur  difcip’ine.  Llpe- 

- raht  d’attacher  de  régiment  de  Flandres  & la- 
milice  bourgeoife  de  Verfailles  à la  perfonne  du 

^ roi,  ils  donnèrent  un  repas  le  premier  octobre, 
dans  la  falle  des  fpeétacles  du  château  , aux 
officiers  de  ce  régiment,. & à ceux  de  la  milice 

- bourgeoife.  Sur  la  fin  de  ce  repas , les  grena- 
diers''de  ce  régiment,  une  partie  des  chaU 
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feiirs  entrèrent  dans  la  falle.  On  but  à la  fantl  du 
roi  & de  la  famille  royale  ; & dans  un  moment 
de  joie  & d enthouiiafme , on  re'péta  des  alTuran- 
ies  de  de'vouement  & de  fidélité  pour  la  perfonne 
du  roi  , qui  vint  avec  la  reine  & le  dauphin. 

ieur  préfence  écbaulfa  de  plus  en  plus  toutes  les 
têtes. 

On  ne  fauroit  diffimuler  qu’un  pareil  feftin  étoit 
déjà  une  grande  imprudence.,  c’eft,  pour  ainfi  dire, 
inlulter  a la  mifere  du  peuple , que  de  donner  des 
letes  dans  des  inftans  de  calamité  ; mais  cette 
imprudence  ne  fut  pas  la  feule,  on  eut  celle  de 
faire  jouer  1 air  : O Richard/  ê mon  roi/  V univers^ 
t abandonne.  On  parodh  la  piece,  en  montant  dans^ 
la  loge  du  roi  , en  raccompagnant  jufqu ’à  fon  ap- 
partement. Tous  ces  aéies  d’ivrelTe  militaire  pro^ 

» venoient  fans  doute  du  defîr  de  montrer  au  roi 
combien  on  fcroit  d’efforts  pour  le  défendre,  s’il 
étoit  attaqué  : car  quelle  apparence  que  606  gardes- 
du-corps  & un  régiment  eufTent  pu  concevoir  le 
projet  infenfé  de  nous  remettre  fous  le  joug  du' 
defpotifme  ? Mais  on  auroit  dû  prévoir  Combien 
il  était  facile  , dans  les  circonftances  , de  donner  à 
cette  conduite  de  fâcheufes  interprétations  , & 
d’alarmer  la  multitude  fur  qui  les  rmpreffions  de 
terreur  & de  défiance  produifent  toujours  un  fi 
grand  effet.  ^ 

Il  efi:  encore  très -vrai  que,  dans  rerpoir 
de  rallier  les  foldats  à leurs  drapeaux , & de  les 
empêcher  d’adopter  une  couleur  qui  deVenoit 
pour  eux  un  figue  de  défertion  , on  cria  : Five  la 
cocarde  blanche.  On  fait  que  cette  couleur  a tou- 
jours été  celle  des  troupes  Françaifes.  Des  rubans, 
des  mouchoirs  , furent  employés  à faire  d-es  co- 
cardes : mais  , d’après  les  renfeignemens  les  plus 
Êîtaéh,  je  crois  pouvoir  aiîurer  qu’on  ne  foula  point 


,^ux  pieds-  la  cocarde  Parifienne  i aînfi  qu*on  l’ai 
répandu  dans  le  public , & qu’on  ne  fe  permit  aucune 
imprécation  contre  l’airemolée  nationale.  5i  quel- 
ques particuliers  avoient  eu  cette  folle  témérité , 
il  efl  certain  qu’il  feroit  impolTible  de  l’attribuer 
aua  gardes-du-corps,  puifqu’elle  n’auroit  pas  eu 
lieu  publiquement , & quelle  n’auroit  pas  été  en- 
tendue par  la  plupart  des  perfonnes  qui  étoient 
alors  préfentes.  Il  eft  impolfible  aulfi  de  ne  pas 
reconnoître  que  ce  feftin  n’avoit  pas  eu  pour  but 
un  projet  ami- citoyen  ( (i  l’on  peut  s’exprimer  ainfi), 
puifqu’on  avoit  invité  la  milice  citoyenne,  6l  qu’on 
avoit  admis  un  très  grand  nombre  de  fpedateurs 
de  tout  rang. 

Les  détails  de  cette  fête  cauferent  encore  de. 
grands  murmures  ; tous  les  citoyens  s’accordèrent  à 
en  blâmer  l’imprudence  -,  mais  tous  ne  fuppofoient 
pas  aux  perfonnes  qui  l’avoient  donnée  ^ des  inten- 
tions criminelles.  Ceux  qui  pouvoient  croire  qu’elle 
étoit  répréhenfible,  auroient  dû  engager  l’aflemblée 
nationale  à en  porter  fes  plaintes  au  roi  , & à le 
prier  de  donner  les  ordres  nécefTaires  pour  que 
des  fcenes  de  ce  genre  r#e  puffent  etre  renouvellées. 
Cette  précaution  eût  fufîit  fans  doute  pour  en  dé- 
truire toutes  les  conféquences  qu’on  paroiÇoit  re- 
douter, Si  quelques  propos  indifcrets  avoient  été 
tenus , on  pouvoir  demander  que  les  chefs  fufTent 
chargés  de  les  punir  \ mais  les  ennemis  de  la  paix 
publique  voulurent  tirer  un  plus  grand  parti  de, 
cet  événement. 

Aucun  membre  de  l’afTemblée  ne  parla  du  feftia 
militaire  dans  les  féances  des  i , 2 & 3 oéfobre. 

Le  2 oéfobre  , j’eus  l’honneur  de  me  rendre  au- 
près du  roi , & de  lui  préfenter  les  articles  décrétés 
de  la  déclaration  des  droits  de  la  conilitution. 
Sa  majefté  répondit  qu’elle  feroit  connoître  le  plus 
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.pi'omptement  poflîble  fes  intentions  â rafTembleV 
nationale.  Il  eft  très-important  de  remarquer  ici 
que  les  intentions  de  fa  majefté  n’ont  été  connues 
que  le  lundi  fuivant  y oaobre,  fur  les  dix  heures 
du  matin. 

On  ne  tarda  pas  dVpprendre  que  le  feftin  des 
gardes-du-corps  occafionnoit  de  grands  murmures 
dans  Pans  ; qu’il  avoit  été  repréfenté  au  peuple 
comme  tres-criminel  ; & que  , potur  faire  paroître 
les  gardes-du-corps  plus  coupables  » on  avoit  ima- 
giné plulieurs  fauffetés  propres  à exciter  fon  indi- 
gnation. 

feance  du  lundi  ^ oâobre  commença  pac 
la  ledure  de  la  réponfe  du  roi  ; on  fait  que,  par 
cette  reponfe , le  roi  accordoit  fon  accelîîon  aux 
articles  conftitutionnels  ; mais  à une  condition  pojî-* 
tive  , que  le  pouvoir  exécutif  aurait  fon  entier  effet  entre 
fis  mains-.  Il  ajoutoit  que  , s*il  donnoit Ton  acceflion 
à ces  divers  articles  , ce  n’etoit  pas  qu^ils  lui  pré- 
fentaffent  tous,  indiftinBement , l'idée  de  la perfeBion; 
tna  s qu  il  était  louable  en  lui  d'avoir  égard  au  vceu 
préfent  des  députés  de  la  nation  , aux  circonffances 
alarmantes  qui  invitoiem  à vouloir , par^deffus  tout  ^ 
le  prompt  rétabliffement  de  la  paix,  de  Vordre  de 
la  confiance,  Enün  il  reconnoiiToit  que  la  déclara- 
tion des  droits  contenoit  de  très-bonnes  maximes  ^ 
mais  qu  étant^  fufceptibles  d’interprétations  diffé- 
rentes , il  étoit  inutile  de  les  approuver  avant  de 
connoître  les  loix  qui  dévoient  les  expliquer. 

Cette  réponfe  parut  fatisfaire  une  partie  des 
députés  j mais  ell^  occafionna  les  plus  vives  récla- 
mations de  la  part  de  autres.  Ce  fut  dans  le  cours 
de  cette  difcuffon  feulement  que,  pour  la  première 
fois  on  cenfura  le  feftin  des  gardes-du-corps  , 
cefl:  a-dîre,  ce  qui  s étoit  paffé  quatre  jours  aupara- 
vant. Un  député  ayant  annoncé  que  ^ dans  ce  ' 

feflin  ^ 


feftiii , ôn  'àyoït  entendu  plufieufs  dîfcoufs  ôutfâ- 
geants  contre  raiTemblée  nationale,  cj^^elqu’un  lui 
- demanda  s il  voulolt  faire  une  dénonciation.  Al.  de 
Mirabeau  ait  aufïî  rot  : u Q^uand  on  aura  reconnu 
3»  que  ^ dans  T état excepté  le  roi  feul  ^ tout  efl  jujet  ^ 
» je  dénoncerai  moi-meme -i-ik  CI  étüit  facile  de  com- 
prendre  le  fens  des  paroles  de  M.  de  MirabeaUé 
Parmi  la  plupart  des  perfonnes  qui  étoient  dans 
les  .galeries , cette  dénonciation  eût  bientôt  été 
coniidérée  comme  un  lait  inconteftable  ; car  ' on 
fait  combien  il  efl  facile  de  convertir  auprès  du 
peuple  les  foupçons  en  réalité.  Et  quelle  eût  été 
la  funefte  conféquence  d*une  pareilfe  dénoncia- 
tion, dans  ce  jour  fatal,  ou  les  Parifîens  acc'ou- 
roient,  en  foule  , a Verfailles  pour  exercé!*  Iles 
aétes  de  vengeances  ! Je  répondis,  comme'pFefi- 
dent,^  que  je  ne  confentirois  pas  a lailTer  interrôrn- ' 
pre  1 ordre  du  jour  5 & qu^aucun  membre  ne  de- 
voir fe  permettre  une  feule  réflexion  étrangère  à 
la  réponfe  du  roi.  Par  cet  ade  de  prudence,  fai 
peut-être  évité  une  bien  aflreufe  cataflrophe.’ 

Entre  onze  heures  & midi , un  député  vint 
me  dire  que  40,000  hommes  arri voient  de  Paris, 
& qu’il  falloir  prefler  la  délibération.  Je  répondis 
qu’aucun  motif  ne  pouvoir  m’engager  à précioi- 
ter  une  délibération  auflî  importante.  Bientôt  cette 
nouvelle  fe  répandit  dans  la'falle. 

' Sur  les  trois  heures  &:  demie  , on  décida  que 
le  préfident  fe  rendrbit  chez  le  roi  avec  une  dé- 
putation pour  le  prier  de  donner  une  accepta- 
tion pure  Ample. 

^ J etois  fur  le  point  de  lever  la  féance  , îorfqii’on 
vint  me  dire  que  des  femmes,  arrivées  de  Paris, 
s’étoient  préfentées'  pluAeurs  fois  à la  porte  de  la 
falle,  quelles  demandoient  à être  entendues  à 
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iabarre  , & quelles  vouloient  contraîndre  les 

tinel’es  à les  laiffer  entrer.  J inftruifis  1 aflembles 
L leur  demande  ; il  fut  rëfolu  de  leur  permettre 
l’entre'e  de  la  falle.  Elles  fe  préfenterent  en  grand 
nombre , ayant  deux  hommes  à leur  tête;  lun 
d’eux  expofa  que  <•  le  matin  on  n’avoît  pas  trouve 
» de  pain  chez  les  Boulangers  ; que  dans  un  mo- 
» ment  de  défefpoir  , lui  qui  avoit  étéfoldataux 
» gardes -Françaifes  , étoit  allé  fonner  le  tochn  ; 
» qu’on  l’a  voit  arrêté;  qu’on  avoit  voulu  le  pendre  , 
« & qu’il  devoir  la  vie  aux  dames  qui  l’accom- 
« pagnoient  ...  H ajouta  « qu’ils  étoient  venus  a 
=>  Verfailles  pour  demander  du  pain , & en  même 
\ritemps  pour  faire  punir  les  gardes-du^corps  qui 
» avoient  infulté  la  cocarde  patr.btique  ; qu  ils^  étoient 
de  bons  patriotes  ; qu’ils  avoient  arrache  toutes 
„ les  cocardes  noires  qui  s’étoient  préfentées_  a 
5.  leurs  veux,  dans  Paris  & fur  la  route  ».  Enluite 
il  en  fortit  une  de  fa  poche  , en  difant  qu’il  vouloir 
avoir  le  ptaifir  de  la  déchirer  aux  yeux  de  laiïem- 
blée  ; ce  qu’il  fit  auffitôt.  Son  compagnon  ajouta  : 
Nous  forcerons  tout  le  monde  à prendre  la  cocarde  pa- 
triotique. Ces  expreffions  excitèrent  quelques  mur- 
mures de  mécontentement.  I!  reprit  : Quoi  que  vous 
en  difier  , nous  fommes  tous  f reres.  Je  répondis  qu  au- 
cun membre  de  l’alfemblée  ne  vouloir  mer  que 
tous  les  homthes  ne  dulTent  fe  confidérer  comme 
des  freres  ; que  les  murmures  provenoient  de  ce 
qu’il  avoir  menacé  de  forcer  à prendre  la  cocar- 
de- qu’il  n’avoit  le  droit  de  forcer  perfonne , & 
qu’il  devoir  parler  avec  refpeft  à l’aflemblée  na- 
tionale. Il  dit  enfuite  : « Les  ariftocrates  veulent 
nous  faire  périr  de  faim  : on  a envoyé  aujour- 
« d’hui  , à un  meunier  un  billet  de  200  liv. , en 
» l’invitant  à ne  pas  moudre,  & en  lui  promet- 
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& tant  de  luî  envoyer  la  même  fomme  chaque 
it>  femaine  w L’aiTemblée  fit  un  cfi  d'indignation  : 
& de  toutes  les  parties  de  la  falle  , on  lui  dit  : 
nom:.rc.\  Je  l'invitai  à faire  connoître  le  coupable  , 
en  ralfurant  qu'on  procureroit  une  Juftice  écla- 
tante. Les  deux  harangueurs  héfitétent  ils  fini-, 
rent  par  raconter,  qu’ayant  rencontré  des  dames 
dans  une  voiture,  ils  les  avoient  forcées  de  delcen- 
dre  ; & que  , pour  obtenir  la  liberté  de  continuer 
leur  route  , elles  leur  avoient  appris  qu’un  curé 
avoit  dénoncé  ce  crime  à l’afTemblée  nationale  ( i 
,Puis  , ils  ajoutèrent  : « On  dit  qut  ded  NI,  L’Arche-- 
33  vêque  de  Paris  33.  Chacun  s’emprèfTa  de  leur  ré- 
pondre que_M.  l’Archevêque  de  Paris  étoit  inca- 
pable d’une  pareille  atrocité  {2  ), 

, Toute  la  troupe , parlant  à la  fois  , demanda  du 
pain  pour  la  ville  de  Paris. 

Je  leur  dis  que  l’AfTemblée  voyoit  avec  douleur 
la  difette  qui  affligeoit  la  capitale  / 6i  qui  p/ove- 
.nqit  des  obflacles  mis  à la  circulation  des  grains  ; 
qu’elle  n’avoit  rien  négligé  pour  faciliter,  par  fes 
décrets  , les  approvifionnements  ‘de  la  ville  de 
Paris;  que  le  Roi  avoit  fait  ^ tous  fes  efforts  pour 
affurer  l’exécution  de  fes  décrets  ; qu’on  chcrche- 
loîtde  nouveaux  moyens  pour  faire  ceffer  la  difette: 

, (i)  En  effet,  dans  le  cours  de  fa  diifertatlon  fur  laréponfe 

' du  roi,  un  député  eccléfiaftique  avoit  parlé  de  ce  fah , fans 
en  donner  aucune  preuve , & fans  indiquer  aucun  aceufé. 

(2)  Il  eft  difficile  de  concevoir  par  quels  moyens  on  eft  par- 
_ venu  à infpîrer  tant  de  haine  au  peuple  de  Paris  contre  un  pré- 
lat aiifîi  vertueux , auffi  ami  dés  pauvres , auffi  prêt  à tout 
‘ céder  pour  le  bien  de  la  paix.  On  fait  que  c’eft  lui  qui , pour 
calmer  l’effervefcence  populaire , excitée  contre  les  eccléf  alfi- 
ques , a offert  de  confentir  à la  fuppreffion  de  la  dixme  / il  a 
offert  eiifuite  l’argenterie  des  églifes. 
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iiue  leur  fe'jour  à Verfailles  nela  feroîtpoint  celTer,* 
qu’il  falloir  laiffer  l’Affemblée  s’occuper,  avec  liberté, 
de  ces  foins  importans  ; & que  je  les  exhortois  à fe 
retirer  en  paix,  fans  commettre  aucune  violence. 

ÏVla  réponfe  ne  parut  point  les  fatisfaire  j & ils 
difoient  : Cila  m fuffit  pas  , fans  s’expliquer  da- 

Un  Membre  de  l’AfTemblée  dit  qu  il  falloit  en- 
voyer une  députation  chez  le  Roi , pour  lui  faire 
connoître  la  pofition  malheureufe  de  la  ville  de 
Paris.  Cette  propofition  fut  adoptée.  M.  TEvêque 
de  Langres , ancien  Préfîdent , prit  le  fauteuil.^  Je 
me  mis  en  marche  à la  tête  de  cette  députation. 
’Aufli-tôt  les  femmes  m* environnèrent , en  me  dé- 
clarant quelles  vouloient  m’accompagner  chez  le 
Roi.  J’eus  beaucoup  de  peine  à obtenir  , à force 
d’inftances , quelles  n entreroient  chez  le  Roi , qu’au 
nombre  de  fix  ; ce  qui  n’empêcha  point  un  grand 
nombre  d’entr’elles  , de  former  notre  cortège. 

Nous  étions  à pied  , dans  la  boue  , avec  une 
forte  pluie.  Je  dois  décrire  le  fpedacle  qui  s’of- 
frit à mes  yeux  , en  fortant  de  la  falle.  Une  foule 
confidérable  d’habitants  de  Verfailles  bordolt , de 
chaque  côté  , l’avenue  qui  conduit^  au  château. 
Les  femmes  de  Paris  formoient  divers  attrou- 
pements , entremêlés  d’un  certain  nombre  d’hom- 
mes , couverts  de  haillons  pour  la  plupart  , Je 
regard  féroce  , le  gefte  menaçant  , poulTant  d’af- 
freux hurlements.  Ils  étoient  armés  de  quelques 
fufils  , de  vieilles  piques  , de  haches  , de  ba- 
tons  ferrés  , ou  de  grandes  gaules , ayant  à 1 ex- 
trémité des  lames  d’épées  , ou  des  lames  de  cou- 
teau. De  petits  détachements  de  gardes-du-corps 
fâifbient  des  patrouilles  , & paflbient^  au  grand 
galop,  à travers  les  cris  & les  huées.  J appris , en 
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lîicme-temps  I que  deux  ou  trois  canons  , amenés 
par  les  femmes  de  Paris  6c  les  hommes  qui  les 
avoient  accompagnés,  éroient  placés  fur  l’avenue  de 
Paris;  6c  que  ceux  qui  les  environnoient , anêcoicnc 
les  pafifants,  leur  demandoienc  : Etes-vous  de  la  nciîion  ? 
6c  , pour  récompenfe  de  leur  réponfe  affirmative , 
leur  faifoienc  garder  les  canons  avec  eux. 

Une  partie  des  hommes  armés  de  niques  , de 
haches  6c  de  bacons  , s'approchent  de  nous  pour 
efeorter  la  députation.  L’étrange  6c  nombreux  cor- 
tège , dont  les  députés  étoient  alTaillis , eft  pris 
pour  un  attroupement  ; des  gardes-du-corps  courent 
au  travers;  nous  nous  difperfons  dans  la  boue  ; 6c 
l’on  fent  bien  quel  accès  de  rage  durent  éprouver 
nos  compagnons  , qui  penfoient  qu’avec  nous 
ils  avoient  plus  de  droit  de  fe  préfenter.  Nous  nous 
rallions  6c  nous  avançons  ainli  vers  le  château.  Nous 
trouvons  , rangés  fur  la  place,  les  gardes-du-corps  , 
le  détachement  de  dragons , le  régiment  de  Flan- 
Vires , les  gardes  fuiffies , les  invalides  6c  la  milice 
bourgeoife  de  Verfailies.  Nous  fommes  reconnus  ^ 
reçus  avec  honneur.  Nous  traverfons  les  lignes;  6c 
1 on  eut  beaucoup  de  peine  à empêcher  la  foule  , 
qui  nous  fuivoit,  de  s’iiicroduiie  avec  nous.  Au  lieu. 
de  fix  femmes  , à qui  j’avois  promis  l’entrée  du 
château  , il  fallut  en  admettre  douze. 

J’eus  l’honneur  de  les  prefenter  au  roi  , de  lut 
expofer  l’affreufe  fituarion  de  la  capitale , les  plaintes 
'de  ces  femmes  ^ l’alTurance  que  nous  leur  avions 
donnée  de  faire  tous  nos  efforts , de  concert  avec 
fa  majeflé  , pour^  favorifer  les  approvifionnements  , 
'de  la  ville  de  Paris  , l’exhortation  que  nous  leur 
avions  faire  de  fe  retirer  en  paix  , & de  ne  com- 
mettre aucune  violence.  Er  je  fuppliai  le  roi  de 
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procurcf  des  Tecours  ^ la  vHîc  d©  Pans  ^ fi  ces  fê** 
cours  étoient  en  Ion  pouvoir.  Le  roi  répondit  avec 
feniîbilité.  Il  déplora  le  malheur  des  circonftanees  ; 
elles  parurent  émues.  ^ 

Je  priai  enfuite  Sa  Majefté  de  vouloir  bien  m in- 
diquer une  heure  pour  recevoir  , avant  la  fin  du 
jour  5 s’il  étoit  poffible  , une  autre  députation.  Le 
joi  mSndiqua  neuf  .heures.  Penoant  qu  il  conver- 
foit  avec  un  des  membres  de  fon  confeil  , je  fis  con- 
noître  , à plufieurs  de  fes  miniftres  , la  délibératiort 
de  rafTemblée  , qui  me  chargeoit  de  demander  au 
roi  fon  autorifation  pure  ôc  fimple  des  articles  ce  la 
conftitution&  de  la  déclaration  des  droits.  Je  leur  re- 
préfentai  que , dans  cet  état  de  trouble,  qui  pouvoit , 
à chaque  minute , devenir  plus  alarmant , ils  dévoient 
éviter  au  roi  les  embarras  d’une  nouvelle  députation  | 
<ju’étant  chargé  , comme  préfideiU  , d obtenir  in- 
ceiïamment  l’acceptation  pure  de  fimple,  il  mé- 
toit  impoflible  d’en  différer  la  demande  ; qu’il  fe- 
Toit  infiniment  dangereux  d héfiter  ; que  le  moin- 
dre délai  feroit  pris  pour  un  refus  , & pourroit 
allumer  la  fureur  des  Parifiens,  qu’on  ne  manque- 
roit  pas  d*en  infiruire.  Je  leur  dis  que  , fi  le  roi 
m’accordc^it  cette  acceptation  , on  l’annonceroit 
au  peuple  comme  un  grand  bienfait  ^ ce  qui  pour-* 
toit  diminuer  refiervefcence.  Le  roi  fut  inftruit  de 
ma  demande.  Il  paffa  dans  une  autre  pièce  avec 
fon  confeil,  ôç  je  fus  invité  à ne  pas  m’éloigner 
encore. 

Je  reftai  dans  l’appartement  du  roi  depuis  cinq 
heures  ^ demie  du  foir  , jufqu’à  environ  dix  heures* 
Les  nouveaux  détails  qu’on  apprenoit  a chaque 
înfiant  , occupoient  le  confeil  , & retardoieat 
racceptation  que  j’attendois  avec  impatience  , dans 


refpoit  de  la  faire  fovir^  au  rétabliflement  du 

calme  (i).  ^ ^ ' n*  t r* 

Pendant  que  j’atrend”ois  , il  nit  qiieilion  de  raire 

partir  la  reine  tk  le  dauphin  , pour  les  mettre  a 
labri  de  tout  danger.  On  fit  venir  les  voitures  ; elles 
furent  arretées  par  les  habitants  de  Verfaiîles  : mais, 
quand  on  n’auroit  pas  mis  ébfîacle  à leur  paffage  ^ 
ces  préparatifs  euireiit  été  inutiles  ; car  elle  eut  le 
courage  de  déclarer  qu  elle  préféroit  de  mourir  aux , 
pieds  du  roi , & qu  elle  ne  le  q^^tteroic  jamais.. 
Si  elle  eût  confenti  à partir  , il  eût  été  facile  de 
trouver  des  voitures  plus  près  du  chateau , & de  ^ 
les  fouftraire  aux  regards  du  peuple. 

Entre  fix  Sc  fept  heures  du  loir,  les  gardes-dti-/ 
corps  eurent  ordre  de  fe  retirer  on  crut  que  leur 
retraite  calmeroit  le  peuple..  Une  partie  de  la  mi- 
lice'de  Verfaiîles  fit  feu  fur  lextrémité  de  la  co- 
lonne : plufienrs  hommes  & ptufieurs  chevaux  furent 
.blefles.  En'fortanc  de  leurs  écuries.  ils -effuyerenr 
encore  plufieurs  coups  de  feu.. 

A huit  heures , on  ordonna  aux  gardes  du-corps. 
devremonter  à cheval,  6c  de  revenir 'au  chateaiu 
Cet  ordre  ne  fat  exécuté  que  par  un.  certain  nom- 


(i)  Les  gardes-dii-corps  étant  rangés  le  long  de  la  gnll^ 
la  première  cour  , un  foldat  de  la  milice  de  Paris  s^etôit  preiente 
feul  pour  padèr  dans  1a ‘cour.  Pour  ne  pas  être  obligé  de  le 
tuer,  on  le  laiffa  pénétrer  dans  les  rangs , parce  qu’cri  .avoit^que 
la  grille  étoit  fermée.  Il  voulut  poignarder , avec  fon  lalye , 
travers  la  grille  , la  fentinelle  des  Gardes-SuilTes  ,.,  qui  rv^iiifoit  de. 
lui  ouvrir.  M.  de  Savonieres  vint  à lui , & fe  plaignit  vivement 
de  cet  aéle  de  violence.  Ce  foldat  lui  tendit  un  coup  de  fa- 
î»re  > qui  coupa  la  croupiere  de  fon  cheval.  M.  de  Savonieres 
riporla  par  quelques  coups  de  plat  de  fabre  : le  foldat  feignjé 
de  tomber.  La  fentinelle  du  corps -de -garde  de«  la  milice  ci^ 
toyenne  de  Verfaiîles  fit  feu  fijr  M.  de  Savonieres,  qui' eut 
Üe  bras  caffé.. 
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d entr  eux  î ou  les  plaça  près  dç  k grille  de  h 
Cour  royale.  Les  autres  ne  s’y  rendirént  pas , 
parce  que  , dans  un  momént  de  trouble  & de  con- 
fufion  , l’ordre  ne  leur  parvint  pas  alTez  prompte-^ 
^ent , & qu  on  faifoit  feu  fur  tous  ceux  qui  fe  pré- 
rues.  Plufieurs  furent  tués  ou 
bi elfes  dans  cettd  circonftance  (i), 

Entre  ^ & i o heures , un  aide-de^^camp  de  M,  de 
la  Fayette  vint  annoncer  fon' arrivée  prochaine,  à, 
la  tete  de  k milice  Parilienne.  On  fut  que  M.  de 
la  Fayette  avoir  fait  d’inutiles  efforts  pour  faire  ^ 
changer  de  refolution  à la  milice  , de  qu’il  avoit  re-. 
tarde  , le  plus  quil  avoir  été  polîibîe  , le  moment 
du  départ.  ) 

Je  ne  dirai  point  quelle  imprefïîon  j^éprouvôis 
en -apprenant  ces  détails,  quand  je  réfléchiffois 
comment  avoit  commencé  cette  bizarre  inlurrecf 
tion.  Des  femmes  , dont  on  a prodigieufenient  exa^. 
gere  le  nombre  ! quelques  vils  brigands  venus  â leuE 
^ fuite  ! - — Ils  outrageoient,  ils  menaçoîenr  j ik  avoien^ 
deux  canons , quelques  fufils  , quelques  piftolets  ^ 
de  mauvaifes  armes.  Il  éroit  lî  facile  de  les  repouf», 
fer  vers  le  pont  de  Seve , & de  s’y  pofter  avantar 
geufement.  On  devoir  bien  prévoir  que  des  hommes  de 
cette  efpece  n avoient  pas  été  envoyés  pour  deman-. 
der  du  pain,  ^ qu’ils  n’étoient  pas  venus  de  Paris  dans^ 

1 intention  de  palTer  tranquillement  quelques  heu- 
res a Verfailles.  D’ailleurs  , comment  ne  répondic- 
pn  pas  à leurs  premiers  açFes  d’hoftilité  ? Et  ces 

(i)  Sur  ks  onze  heures , les  gardes  poftés  près  de  la  grille 
de  la  cour  R^ale  , reçurent  ordre  de  fe  placer  for  la  terra  ffe 
pu  cote  de  1 Orangerie.  Comme  pn  avoit  réfolü  de  n*6ppofer- 
^ueune  reüitance , on  vouîoit  les  fouftraire  à la  foreur  du  peiw 
P e.  A trois  ou  quatre  heures  du  matin,  on  leur  fit  dire  de  fo 
inçitre  çn  fureté  ^ & ils  fortireut  p^rie  parç  dç  Y eriafe  " ' 
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foldats  auxquels  on  défendoit  de  faire  feu  i il  fal- 
loir bien  qu’ils  devinlTent  les  amis  des  alTaillants  , * 
pour  n’en  être  pas'égorgés. 

Et  les  malheureux  gardes-rdu-corps  , dont  on  en^ 
chaînoic  le  courage  , ignoroit- on  que  depuis  peu  de 
jours  on  les  avoir  rendus  robjet  de  la'haine  publi- 
que , qu’on  avoir  juré  leur  perte , & qu’on  alloit  les 
livrer  à la  fureur  de  leurs  ennemis '?n 

Pourquoi  ne  pas  dénoncer  ofEciellement  à l’alTem- 
blée  nationale  les  dangers  dont  on  étoit  menacé  ? 
Pourquoi  ne  pas  lui  demander  fon  intervention 
l’inviter  à décider  (i  la  milice  de  Paris  avoir  le 
droit  de  venir  dans  la  ville  de  Verfailles  didter  des 
loix  au  monarque  , les  armes  à la  main  ? 

> Je  frémilTois  de  n’êcre  pas  à mon  pofte  ; Par- 
niée  Parifienne  s’avançoit  ; j’appréliendois  les  plus 
grands  malheurs,  Je  penfois  que  raflfemblée  natio- 
nale poLirroit  contribuer  à les  empêcher  ; je  devois 
y être  ; je  craigoois  d’être  accufé  de  lâcheté.  Je 
fis  prévenir  vingt  fois  que  j’allois  me  retirer  fi  l’on 
ne  me  donnoir  pas  l’acceptation  j toujours  nouvelle? 
infiances  pour  attendre. 

Enfin  je  fus  appelé  près  du  roi  ^ il  prononça 
r acceptation  pure  & Jlmple,  Je  le  fiippliai  de  me  la 
donner  par  écrit.  îl  l’écrivit  <5c  la  remit  dans  mes 
mains.  -Il  avoit  entendu  les  coups  de  feu.  Qu’on 
juge  de  fon  émotion*,  qu’on  jugè^ de  la  mienne.  Le 
coeur  déchiré , je  fbrtis  pour  retourner  â mes  fono- 
tions. 

Je  revins  avec  plufieiirs  députés  qui  m’avoienc 
attendu.  Je  crus  qu’en  rentrant  dans' la  falle  je  re- 
trouverois  l’alTemblce  , bien  perfuadé  que  jamais 
aucune  circonftance  n’avoit  exigé  plus  impérieu- 
fement'  fa  préfence  fès  délibérations.  Quelle  fut 
ma  furprife  de  voir' la  falle  remplie  de  femmes  Pa-i 
îifiennes  & de  leurs  compagnons  ! Mon  arrivée 
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parut  leur  caufer  une  grande  fatlsfedlon  : elles  . 
me  dirent  qu’elles  m’avoient  attendu  avec  beau- 
coup d’impatience.  L’une  d’elles  , qui  s^’étoit 
emparé  du  faiiteui*!  du  préfident , voulut  bien  me 
céder  la  place.  Je  cherchai  vainement  des  yeux 
les  députés  • j’en  apperçus  feulement  quelques- 
uns  qui  étoient  reftés  par  curiofité , & qui  m’ap- 
prirent qu’en  mon  abfencé  on  avoit  porté  un  dé-^ 
crét  fiir  les  grains  , mais  que  la  foule  qui  s’étoit  in- 
troduite dans  la  falle  , avoit  bientôt  caufé  du  tu- 
multe j que  le  peuple  délibéroit  avec  les  députes , 
les  interrompoit  par  des  cris  ; & enfin  qu’il  avoit 
fini  par  vouloir  que  l’afiemblée  diminuât  confide- 
rablemenr  le  prix  du  pain  y de  la  viande  & des^ 
chandelles  \ qu’alors  l’afiTemblée  s’étoit  retirée. 

Je  fis  prier  MM.  les  officiers  municipaux  de  faire 
battre  la  caifTe  dans  toutes  les  rues  de  Verfailles  , 
pour  avertir  MM.  les  députés  de  fe  rendre  â laf- 
femblée. 

Pendant  cet  intervalle  , j’annonçai  au  peuple 
l’acceptation  faite  , par  le  roi , des  articles  de  confti- 
tution.  La  foule  applaudir  & fe  prefTa  autour  de 
moi  pour  en  avoir  des  copies.  On  me  demandoic 
de  toutes  parts  Ji  cela  étoit  bien  avantageux  ; d’autres 
difoient  ; cela  fera-t-il  avoir  du  pain  aux  pauvres  gens 
de  Paris  ^ 

Comme  pîufieurs  perfonnes  fe  pîaignoi^nt  de 
îi’avoir  rien  mangé  de  tout  le  jouj: , je  fis  chercher 
du  pain  chez  tous  les  boulangers  de  Vetfailles  ; de 
fans  que  j’en  euffe  donné  l’ordre  , on  livra  des  ccr- 
9elas  5 du  vin , des  liqueurs.  Le  repas  fe  fit  dans  la 
falle.  • 

Dans  le  cours  de  ce  repas  , un  officier  de  la  mi- 
lice de  Paris  vint  me  dire,  de  la  part  de  M.  de  la 
'Fayette  y que  celui-ci  arriveroit  incefTamment , & le 
préfenteroit  dans  l’afTemblée.  Je  priraî  M.  de  Gouy^^ 
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'iArcy  d aller  à fa  rencontre  , & de  lui  faire  con- 
noître  Tacceptation  donnée  par  le  roi  , afin  qu*il 
en  inftruisît  fes  troupes. 

En  attendant  Tarivée  de  M.  dt  la  Fayette  , les 
femmes  qui  m’environnoient  , confervoiènt  avec 
moi  ; plulieurs  m’exprimoient  leurs  regrets  de  ce 
que  favois  défendu  ce  vilain  Veto  (ce  font  leurs  ex^. 
prenions  ) , & me  difoient  de  bien  prendre  garde  à la 
Lanterne,  Je  répondis  qu’on  les  trompoit;  qu’elles 
n’étoient  pas  en  état  de  juger  les  opinions  des 
députés  ; que  je  devois  fuivre  ma  confcience  , & 
que  je  prétererois  d’expofer  ma  vie  , plutôt  que  de 
trahir  La  vérité.  Elles  voulurent  bien  approuver  ma 
réponfe , & me  donner  beaucoup  de  témoignage 
d’intérêt.  . , ^ 

M.  de  la^  Fayette  arriva  : il  étoit  alors  près  de 
minuit;  il  me  dit  que  je  pouvois  être  rafTuré  (ur 
les  fuites  de  cet  événement  ; que  plufieurs  fois  il 
avoir  fait  jurer  fes  troupes  de  refter  fidelles  au 
roi  & à TaiTemblée  nationale,  de  leur  obéir,  de 
ne  faire  & de  ne  foutfrir  aucune  violence  <i). 

Je  demandai  à M.  de  la  Fayette  quel  étoit  ûonc 
l’objet  d’une  pareille  vifite,  & ce  que  vouloit  Ton 
armée.  Il  me  répéta  que,  quel  qu’eût  été  le  motif 
qui  avoir  déterminé  fa  marche,  puifqu’elle  avoît 
promis  d’obéir  au  roi  & à lafTemblée  nationale  , 
elle  n’impoferoit  aucune  loi;  que,  cependant,  pour 
contribuer  à calmer  le  mécontentement  du  peu- 
ple, il  feroit  peut-être  utile  d’éloigner  le  régiment 

(i)  'Quelqu’un,  d’une  trçs-haute  confidération , me  dit  im 
moment  après  : a Ceci  eft  un  nouveau  tour  des  fa‘6Lieux  ; jamais 
■3>  on  n’a  répandu  plus  d’argent  dans  le  peuple;  la  cherté  du  pain 
5>  & le  repas  des  gardes-du-corps  ont  fourni  le  prétexte.  Quand 
’on  a voulu  calmer  l’émeute;  on  a été  furpris  d’entendre  tout 
»?le  monde,  & fuivtout  la  garde  foldée, crier  ; à Verfailles y à 
\ j>  Verfailles  ».  Il  ajouta  que  par  les  précautions  qu’oii  avoit  prifes 
-.leur  funeftç  projet  ayorteroit. 
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de  FlanJres,  & de  faire  dire  , par  lé  roi,  quelque* 

mors  en  faveur  de  la  cocarde  patriotique^ 

M.  de  \7L  Fayette  quitta  enfuice  pour' aller 
chez  le  roi.  Auflîrôr  qu’il  fut  forti,  on  vint  me  dire  que 
la  majefte  défiroit  que  je  me  rendilTe  au  ^château 
avec  le  plus  grand  nombre  de  députés  que  je  pour- 
rois  rencontrer.  ^ 

Les  députés  qui  avoient  été  avertis  par  le  brufc 
des  tambours , étoient  fuccelîîvement  venus  en  aiïe:? 
grand  nombre.  Je  leur  fis  part  des  défirs  du  roi. 
Nous  nous  rendîmes  au  châteuu  à travers  la  milice 
Parifienne.  Le  roi  nous  dit  : a j’^vois  défiré  d’être 
» environné  des  repréfentants  de  la  nation  & de 
» pouvoir  profiter  de  leurs  confeils  au  moment 
où  je  recevroîs  M.  de  la  Fayette  ; mais  il  eft 
^ venu  avant  vous,  & il  ne  me  refte  plus  rien  â 
» vous  dire  , finon  que  je  n’ai  point  eu  rintention 
^ J m’éloignerai  jamais 

♦>  de  l aiTemblee  nationale  >î.  Pour  comprendre 
cette  reponfe  , il  faut  favoir  qu’on  venoit  de  ré-^ 
pandre  dans  le  peuple^  demKheure  avant  l’arrivée 
de  la  milice  de  Paris , que  le  roi , ..effrayé  de  fou 
approche  , étoit  difpofé  à partir  pour  Metz.  Je 
'conclus  encore  de  cette  réponfe , que  M.  de  la 
Fayette  avoit  donne  au  roi  de  grands  motifs  de 
fécurité  i puifque  fa  majefté , qui  d’abord  avoit  voulu 
nous  demandet  des  confeils^  n’en  demandoit  plus 
après  avoir  entendu  le  chef  de  la  milice  Parifienne.  "" 
Nous^  revînmes  dans  la  falîe  pour  continuer  potip 
leance  , afin  de  pouvoir  furveiller  les  événemens. 
Les  perfonnes  qui  rempliflbient  la  falle , furent  in- 
vitées à fe  placer  dans  les  galeries;  mais  il  ny  eue 
pas  affezrde  place,  & beaucoup  refterenî  fur  les  bancs 
des  députés.  __ 

Pour  ne  pas  refier  dans  1 inaéfion , on  difi^uta* 


les  lolx  criminelles,  Tout-à-coup  la  dlfculHoiii 
fut  interrompue  par  ces  cris  répétés  : Du  paini 
du  pcan  ; pas  tant  de  longs  difeours.  On  réuflit  ce- 
pendant à obtenir  lalilenceO)» 

Sur  les  trois  heures  du  matin , je  fus  averti  que 
IVÎ,  de  la  Fayette  defiroit  de  me  parler  dans  une 
des  falles  voifines.  Ne  pouvant  pas  quitter  ra(rem- 
blee  5 je  priai  deux  députés  de  fe  rendre  auprès 
de  lui  J pour  me  communiquer  enfuite  ce  qu  il 
voudroit  me  faire  favoir.  Ils  vinrent  me  dire  que 
M.  de  la  Fayette,  Tachant  que  j’étois  excelTive- 
I nient  fatigué , & que  j’exerçois  mes  fondions  de 
préfident  depuis  neuf  heures  & demie  du  matin 
'de  la  veille  , m’engageoit  à lever  la  féance  pour 
i -aller  me  repofer  ; qu’il  étoit  inutile  de  la  pro* 
'longer  davantage;  quil  répondoit  de  tout  quil 
avoir  placé  tous  les  poftes  de  maniéré  à être 
affuré  que  le  bon  ordre  feroit  maintenu;  que  la 
'•milice  étoit  dans  les  meilleures  intentions,  & quil 
étoit  lui-même  fi  certain  de  la  tranquillité  géné- 
rale J qu’il  fe  retiroit  pour  prendre  du  repos.  ^ 

Je  levai  la  féance  , & je  la  renvoyai  à onze 
heures  du  matin.  Je  fus  à M.  de  la  Fayette  , & 

! je  lui  dis  : Si  vous  avez  la  moindre  crainte  fur  ca 
^ 'qui, peut  fe  paffer , il  en  eft  temps  encore  je  vais 
prier  les  députés  qui  fortent , de  rentrer  à l’indanc. 
M.  de  la  Fayette  me  répéta  ce  qu’on  ra’avoit  dit 
en  fon  nom  ; & je  rentrai  chez  moi  (2), 

(1)  Il  eft  jufte  de  ne  pas  omettre  que  M.  de  Mirabeau  s’écria  : 

I Je  voiidrois  bien  (avoir  pourquoi  on  fe  donne  les  airs  de  nous 
ï difterici  des  loix.  Le  peuple  l’applaudit.  Je  déclarai  qu’on  ne 
I laiftbit  adlfter  le  public  aux  féances  , que  fous  la  condition  qu’il 
1 se  s’écarteroit  pas  du  refpeft  dû  à l’aftembiée  nationale. 

(2)  J’aporis  que,  pendant  mon  abfence,  une  vingtaine  de 
'brigands  s’étoient  prefentés  à la  porte  de  mon  logement,  Sc 

! m’avoient  demandé  au  portier , en  difant  que  s’ils  ne  pouvoiertt 
j pas  avoir  ma  tête  dans-çé  moment , ils  fauroieut  bien  me  troi^ 
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Calmé  par  la  fécurité  de  M.  de  la  Fayette^ 
je  m’endormis  , & je  ne  fus  réveillé  qu’entre  huit 
& neuf  heures.  On  m’apporta  un  billet  d’un  dé- 
puté 5 conçu  en  ces  termes  : Au  nom  de  Dieu  ^ 
fauve:^  monfrere,  que  le  peuple  va  égorger.  Au  même 
inÜant,  pluheurs  députés  entrèrent  chez  moi.  Quels 
furent  mon  étonnement  & mon  indignation  » quand 
je  fus  inftruit  de  ce  qui  s’étoit  paffé , & de  ce  qui 
fe  pafToit  encore  II 

Dès  le  point  du  jour , d’affreux  hurlements 
avoient  été  le  fignal  des  forcenés.  On  avoit  en-' 

; tendu,  de  toutes  parts , ces  mots  terribles  : Tuc^  les 
gardes- du  ^ corps  y point  de  quartier.  Les  brigands: 
•courent  à l’hôtel  des  gardes,  en  égorgent  plufieurs' 

. qu’ils  y rencontrent;  ceux  qui  vouloient  fuir  étoient 
poufuivis  dans  les  rues,  comme  on  fait  la  chafïe 
à des  bêtes  féroces.  On  en  conduit  douze  ou 
quinze  près  de  la  grille,  parmi  lefquels  plufîeurs 
font  maffacrés  , & les  autres  font  retenus  pendant 
qu’on  difpute  fur  le  genre  de  leur  fupplice. 

Dans  le  même  temps , une  foule  furieufe  étoît 
• entrée  dans  les  cours  en  préfence  de  la  milice 
de  Paris  , qui  auroit  pu  h facilement  lui  réfifter. 
Deux  gardes-du-corps  , qui  étoient  placés  en  fen- 
tinelle  , l’un  près  de  la  grille  , l’autre  fous  la  voûte, 
avoient  été  tués.  On  avoit  même  traîné  l’un  d’eux 
fous  les  fenêtres  roi  , pour  lui  abattre  la  tête 
d’un  coup  de  hache.  La  foule  étoit , enfuite  , ac- 
courue fur  le  grand  efcalier , avoit  pénétré  dans  les 
falles  avoit  prononcé  les  plus  horribles  menaces 
contre  les  perfonnes  les  plus  auguftes,  & tué  aui 
bleffé , dans  les  falles  , plufieurs  gardes-du-eorps,.; 

ver.  J’appris  encore  qu’nn  attroupement  des  habitans  de  Ver- 
failles  s’étoit  formé  , à la  fin  du  jour,  fous  mes  fenêtres;  8c. 
qu’il  difoit , aux  hommes  du  fauxbourg  SaintMarcel  & du  faux-  '3 
bourg  Saint-Antoine  : Entrez  ici  , U y a un  ariftocrate , à qui 
id  faut  couper  la  tête,  ^ 
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P'La  fentînelle  qui  réfifte  à la  porte  de  Tapparte- 
••  inent  de  la  reine  , avec  le  courage  le  plus  héroïque, 
eft  coupée  par  morceaux , ainfi  que  celle  de  l’anti- 
chambre du  roi.  La  reine  eft  forcée  de  fuir  à derni- 
nue  5 & de  réfugier  chez  le  roi  (i). 

Jufqu’où  fût  allé  Texcès  du  crime,  fi'M.  de  la 
- Fayette  , averti  trop  tard  de  ces  afLdîinats  , n’eût 
harangué  la  milice  , & ne  fe.  fût  offert  lui  - même 
pour  vidime  ! Son  généreux  dévouement  obtint 
le  fuccès  qu’il  méritoit.  Les  anciens  grenadiers 
aux  c ardes  françaifes  fe  préfentèrent  à l’œil-de- 
• Bœuf,  pour  défendre  le  roi  , qu’ils  croyoient  en 
danger,  & fauver  les  Gardes- du  - corps.  Ils  en 
prirent , en  effet  un  grand  nombre  fous  leur  pro- 
tedion  ; mais  les  afTafïîns  furent  toujours  refpedés. 
Deux  têtes  des  Gardes-du-corps  furent  publique- 
ment promenées  dans  Verfailles  (2)  ; & un  monftre 
r armé  d’une  hache,  portant  une  longue  barbe  & un 
' bonnet  d’une  hauteur  extraordinaire  , montroit, 
avec  oftentation  , fon  vifage  & fes  bras  couverts 
de  fang  humain. 

• Je  n’e  trerai  pas  ici  dans  le  détail  de  plu- 
fieurs  fcenes  d’horreurs  dignes  des  plus  atroces  can-* 
nibales,  Elles  s’étoient  paifées  fous  les  yeux  de  la 
' ‘ milice  nationale  ^ qui  ne  fit  jamais  aucune  tentative 
pour  arrêter  ou  pour  punir  ces  fcélérats  (3). 

(1)  AiifTitôt  que  je  fus  inftruit  de  ces  attentats , j’écrivis  à 
M.  de  la  Fayette,  pour  lui  offrir  mes  fervicés,  comme  pré- 
iident  de  l’affemblé  nationale  , & le  prier  de  me  procurer  les 
moyens  de  parvenir  jufqu’à  lui.  Mon  billet  ne  put  lui  être  re- 
mis par  celui  qui  en  étoit  chargé.  Un  officier  promit  de  le 
lui  faire  paffer  : j’ignore  s’il  l’a  reçu.  Une  nouvelle  lifte  de  prof- 
cription  circuloit  alors  dans  les  mains  du  peuple,  & je  n’y 
étois  pas  oublié. 

(2)  On  fait  que  ces  deux  têtes  furent  portées  de  la  même  ma-î 
niere  dans  Paris. 

(3)  On  a tellement  trompé  ksprovinces,  que  beaucoup  de 
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Cependant  ôtt  âVoît  demandé , à grand  cris  j 
îe  roi  vînt  fixeiç  fon  réjour  dans  la ^capitale. ‘Il  parut! 
fur  fon  balcon  ; Il  promit^é  partir  pour  Parb  avec| 
fa  famille , à condition  qmon  épargneroit  la  vie  J 
de  fes  gardes.  Les  brigands  firent  grâce ^ & Tort' 
cria  : vivent  le  roi  ! vivent  les  gardes-du-côrps\  & ceu5t  '' 
qui  s’étoient  barricadés  dans  rintérieu/  du  château, 
vinrent  jetter  leur  bandoulière  au  peuple  en  ligne 
. de  foumifiion. 

MM.  de  Blacons  & de  .Seterit  vinrent  m’avertirjf 
que  le  roi  défiroit  que  tous  les  membres  de TalTem- 
blée  fe  rendiffent  auprès  de  lui,  afin.  de  profiter  de  1 
leurs  confeils.  Ils  rne  dirent  que , ne  doutant  pas  de  | 
mon  confentement  , ils  avoient  invité  tous  les 
députés  qu’ils  avoient  rencontrés , à fe  rendre  au 
Sallon  d'Hercule\  ils  ajoutèrent  qu’ayant  vu  entrer 
des  députés  dans  la  falle,,  ils  alloient  les  en  pré* 
venir.  Ils  revinreut  un  moment  après  fur  leurs  pas, 
& me  dirent  qu*ayant  trouvé  dans  la  falle.  un 
aîTez  grand  nombre  de . députés  , il  les  avoient  | 
priés  5 en  mon  nom , de  fe  rendre  au  château;,  que 
M.  . de  Mirabéaii  avoit  répondu  : Le  préjldent  ne  'j 
peut  pas  nous  faire  aller  chei  le  roi  j fans  délihé-*  | 
ration^  Les  galeries  s’étoient  meme  expliquées,  lut 
cefujet  , Ôc  avoient  déclaré  qu’on  ne  devoit  pas 

gens  y,  font  convaincus  qne  la  milice  de  Paris  efî  allée  à Vetfailles  ! 
uniquement  pour  empêcher  les  défordres.  Ils  ignorent  que  le  ^ ^ 
oélobre , il  y a eu  une  infurreérion  à Paris , que  l’hetel-de-ville 
•"  a été  alîiégé , que  la  milice  a forcé  fon  chef  à la  conduire , & ! 
• -qu’elle  eft  arrivé  â mumiit.  Î1  efl  vrai  qu’elle  a fini  par  pro-  : 
téger  des  gardes,  par  intercéder' pour  eu:^  • mais  elle  U' a pas  ;| 
attaqué  un  feul  des  brigands  dont  elle  a vu  les  crimes,  Sa.pré^  i 
fence  les.a  bienq^îus  encouragés , qu’elle  ne  les  a intimidés  ; fans  | 
doute , fl  l’on'  n’eût  pas  craint  de  lui  déplaire , on  h’aiiroit  pas 
ordonné  ^ux  gardes , placés  fur  la  terraiTe , de  fe  retirer.  Ceux  'i 
' - qui  étoient  reflés  à leurs  polies,  ne-fé  feroieritpas  laiffé's  mafia-  i 
crer  fans  fe  défendre.  Il  eût  été  û facile  de  réfifler  aux  aflafïins.  | 

Ibrtir  I 
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fortir*cie  lâ  falle  : yy  fus ’aulîî^tot.  Il  h’écoir  pas  en*' 
onze  heures  j c eft-à-dire  , que  ie  rnoiheat  ii>* 
dique  pour  la  feance  n’ctoir  pas  encore  arrivé  ' ; 6c 
. beaucoup  de  dcpucés  etoienc  au  falLon  d'Hercule. 

Je  fis  part  des  intentions  du  roi  i.  vin  .député 
nie  demanda  fi  elles  étôient'par  écrit.  Je  fi.s  obi  gé 
d’attefter  MM.  de  Sennt  6*  de  BLacàm,  Et  quand  le 
roi  nauroit  pas  témoigné  ce  defir , ma  prorofition 
en  devoic-elle  moins  être  adoptée  ? 

M.  de  Mirabeau  fe  leva,  & dk  :.qu’il  éroit’xontre 
iiorre  dignité  de  nous  rendre  chez  le  roi  ; qu'on  ne 
pouvoir  délibérer  dans  le  palais  des.rôîs';  que  nos 
deliberations  feroienc  ^ fu/pedes  , & qu'il  fuflSroic 
d’envoyer  une  députation  de  trente-fix  'petfoanes. 

. Le  reglement  me  defendoit  de  .pailêr  j mais  je 
ne^  pus  refifter  au  fentimenc  que  j’éptotivDÎs  je 
niex^uler  > lî  je  me  croyois 
autotilc  J par  les  circonftances  ^ à enfreindre  une 
réglé  de  police.  Je  foutins  qu’il  ne  pouvoir  jamais 
erre  contraiie  à la  dignité  de  l’afTcmbléei  d’aller 
chez  le  chef  de  la  nation  j que  d’ailleurs  , je  ne 
concevois  pas  comment  on  parloir  de  dignité  en 
ce  moment  j que  ce  n etoit  pas  dans  un  pareil 
jour  qu’on  pouvoir  foiipçonner  l’autorité  royale 
d avoir  influé  fur  les  délibérations;  que  le  roi, 
. dans  la  pins  cruelle  fittiation , avoir  befoin  de  nos 
confeils  ; qu’on  vouloir  le  conduire  à Paris  , qu’il 
n y evoit  pas  un  moment  à perdre , pour  lui  faire 
connoître  fur  ce  point  l’opinion  de  l’aflemblée  ; 
qu’une  dépuration  ne  fauroit  le  confeiller,  attendu 
qu’elle  perdroit  un  temps  précieux  à parcourir  ,1a 
diflance  qui  fe  trouvoit  encre  la  falle  & le  château. 
& à prendre  les  ordres  de  l’afllmblée.  Jajoutai 
que  « notre  dignité  confiftoic  à remplir  notre  de- 


^ voir;  que  Je  confidérois  comme  nn  devoir  fa- 
».  cré  d’êcre  , en  cec  inftanc  de  danger  , auprès’ 
du  monarque  , & que  nous  aurions  des  repro- 
chés éternels  à nous  faire,  fi  nous’ négligions  de 
Je  bemplir  a»* 

Perfanne  ne  me  réfuta  ; je  crus  que  tous^  les 
membres  fentoienc  la  juftice  de  ces* réflexions/  Je 
fis  délibérer , & la  majorité  fut  pour  refter  dans  la 
falle. 

: Quelqu’un  dit  aulfi-tot  : « Le  bruit  fe  répand 
»>  que  le  roi  va  fe  rendre  ici  ^3,  On  nomme  deux 
députés , -MM.  Target  & le  vicomte  de  Mirahecai  y 
pour  prendre  , auprès  du  roi , fur  ce  fait  , des  inf- 
trudions  politivcs.  Pendant  ce  temps , on  préparoi^ 
la  lifte  des  trente-fix  députés  qui  devaient  tenir 
Heu.,  au 'roi,  de  la.  préfence  de  raflemblée, 

. MM.  larget  Sc  le  vicomte  de  Mirabeau  , étant 
revenus  , dirent  que  le  roi  n’avoic  point  eit 
le  defîein  de  fe  rendre  dans  ralTembiée  , & qu’il 
avoir  promis  de  fe  rendre  à Paris  avec  fa 
famille.  On  ne  fit  aucune'  réflexion  fur  les  ca- 
radexes  de  cette  promelfe , & fur  la  nature  des 
circonftance?.  M,  le  lomte  de  Mirabeau  propofa 
de  ne  pas  fe  féparer  du  roi.  M.  Bar^iave  appuya 
^et  avis-,  &■  demanda  qu’on  fît  une  déclaration 
précife  , portant-  que  le  roi  & l’aflemblée  feroienc 
inféparables  pendant  la  felfion  aduelle.  Elle  far 
adoptée , & la  députation  des  rrcnte-fix  membres 
n’eut  plus  de  confeil  à donner , mais  un  décret 
à préfencer  au  roi.  On  nomma  enfuite  une  au- 
tre députation,  pour  accompagner  le  rôi  à Paris. 

La  délibératioii  fur  la  contribution  patriotique  $C 
l’adrefle.  aux  commecrans  , fufpendiies  juL]u’à  l’ac- 
ctptation  pure  ^ du  roi^  fe  troavoîent  alots/aiiS 

obftacles  ; elle  fut  reprife.  M.  de  Mirabeau  pro- 


pofa  mettle  de  faire  une  nouye’Ié  a'drefTe  aux  pfo^ 
vinces  fur  lés  circondances  prélences  , pour  leuiî 
annoncer  que  ie  vaijpau  de  la  chofe  publKjue  alloit 
s^éUincer  plus  rapidement  que  jcimais.  Je  répondis  que 
cette  propofuion  n’étoit  pas  dans  L'ordre  du  jour, 
Pendant  qu^on  dclibéroic  fur  la  contribution  pa- 
triotique, la  famille  royale  pafî'a  devant  la  *falie  , 
efcortée  par  la  milice , par  les  femmes  de  Paris  ; 
& leurs  compagnons.  Ceux  des  gardes-du-corps  qui 
avoient  obtenu  leur  grâce,  écoient  à pied,^vèrus 
des  habits  de  la  milice  Paridenne  , ayant  fur  la 
tète  des  bonnets  de  grenadiers.  Les  femmes  te- 
noient  des  branches  d’arbres  ornées  de  rubans. 
Les  • deux  tètes  portées  fur  des  piques  précédoient 
à-  peu  de  didancc',  environnées  de  femmes  qui  les 
contemploient  avec  une  joie  féroce , & danfoient 
en-  les  regardant.  Em  ligne  de  triomphe  , la  mi- 
lice de  Pans  , comme  après  le  gain  dhine  viéloire 
déchargeoit  fes  armes  , &:  l’on  entendit  pendant 
long-temps  -le  feu  de  la  moufquetetie  ôc  ded’ar- 
tiilerie  des  vainqueurs.  ^ 

' Les  habitans  de.  V erfailles  étoient  alTez  éton- 
nés de  cette  marche  triomphale*  Ils  commençoient 
à découvrir  qu’après  avoir  combattu  pour  les  Pa- 
ridens  , ils  pounoient  payer  tous  les  frais  de  la 
guerre.  On  leur  diloit  encore  , il  eft  vrai  ; Soyei 
tranquilles , il  retiendra, 

K .Avoir  refufé  d’aller  auprès  du  roi,  & cela  fous 
le  prétexte  de  conferver  fa  propre  dignité  , dans  le 
moment  où  la  demeure  du  prince  vient  d’ècre  fouil*- 
lée-  par  les  plus  horribles  forfaits  ; avoir  gardé  le 
'filence  fur  tant  de  crimes  ; laifTer  partir  le  roi  ac- 
compagné des  meurtriers  de  fes  ferviteurs  , & 
d’une  mVice  égarée  par  des  faétlei^ix  , qui  a levé 
rétend ard  de  la  révolte  , qui  a forcé-;- fon  chef  ^ 
la  conduire  dans  le  féjour  du  roi  de  raffemblée 
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naûoiiaîe  ^ avec  tout  l’appareil  de  la  guerre  ; qin 
a vu  fous  fes  yeux  fe  commettre  tant  .d’attentats , 
qui  a vu  porter  les  tètes  fanglantes  autour  d’elie  ; 
éc  qui  J les  armes  à la  main  , a vécu  en  paix 
avec  les  brigands  ; n’avoir  rien  tenté  pour  faire 
jrentrer  les  révoltés  dans  le  devoir  , pour  confer- 
ver  la  liberté  du  monarque  I Ah!  fans  doute  , Il 
tous  lejs  membles  eulTent  été  préfents  lorfque  j’avois 
.propofé  de  fe  rendre  auprès  de  fa  Majefté , fiir- 
tout  s’ils  euiïent  été  libres Ces  atFréufes 
idées  me  - pourfulvoient  fans  celTe.  J’eufle  voulu 
m’éloigner  d’un  lieu  qui  retraçoit  i mon  foiiyenir 
les  plus  affreufes  images  : mais  j’étois  encore  pré- 
fident.  Combien  il  me  tardoit  de  ne  plus  l’étre  ! 

Le  foir  5 je  préhdai  encore.  M.  de  Mirabeau  re- 
nouvela la  propohtion  de  fon  adreffe  aux  provin- 
ces. On  dit  ([U  U rûy  avait  pas  lieu  dans  ce  moment 
' à délibérer. 

V J’étois  horriblement  fatigué  de  corps  & d’ef- 
prit.  Je  pafTai  la  nuit  la  plus  cruelle.  Le  lende- 
main , 7 odlobre  j je  vins  encore  prélider.  La 
féance  fut  longue  & très -pénible  pour  moi  : les 
«queftions  agitées  n’étoient  pas  cependant  bien  im- 
portantes ; mais. les  difeudions  étaient  tumuîrueu-- 
fes.  L’état  de  ma  fanté  rendoit  mes  ' efforts  , pour 
maintenir  le-,  calme,  plus  infrudtieux  de  plus  pé- 
nibles; tous  ceux  qui  fe  trouvèrent  placés  près  dé 
moi  , durent  appercevoir  mon  extrême  agitation  ^ 
de  combien  le  repos  m’étoit  nécelTaîre , fur  - tout 
.celui  de  famé. 

^ Le  jeudi , ^ 8 odobre , heureufement  pour  moi , de 
lyiolentes  douleurs  de  poitrine  & une  extinéHoii 
de  voix  me  mirent  dans  rimpoffibilité  de  préfi- 
def.  J’écrivis  à MM.  les  fecrétàires , pour  les  prier 
.de  faire  agréer  mes  exeufes  à raffemblée , de  de 
lui -dire  que  « le  lek  cf  la  fermeté  avec  lefquelsf avais 
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>j  voulu  mcLin  tenir  T ordre , &jaire  ohferver  U réglement^ 

» 'avaient  nui  à ma  poitrine  j & que  par  la  feance 
5>  de  la  veille  , ma'  voix  , qui  étoic  déjà  trés-alte- 
3*  rée  auparavant , éîoir  abfolument  eteinte.  Je 

priois  l’aflemblée  de  me  faire  remplacer  . Je 
le  fus  par  M.  le  Chape  Hier , en  qualité  d ancien 
préfidenr. 

Comme  j’éprouvois  déjà  un  vif  defir  de  retour- 
ner dans  ma  province  , j’eus  la  précaution  de  prier 
un  de  MM.  les  fecrétaires  de  me  procurer  ^ un 
palTeport  ; j’en’ fis  également  demander  un  à la 
municipalité  de  'Verfailles.  lls'  me  furent  accor* 
dés. 

Je  reçus  enfuite  un  billet  de  M.  de  la  Fayette , 
dans  lequel  il  paroiflbit  craindre  que  raflemblée 
né  prît  de  l’ombrage  de  ce  que  plufieurs  députes 
avoient  été  arretés  aux  barrières  ; je  demandai 
quelques  explications  à l’officier  qui  etoic  charge 
de  me  le  remettre.  J’appris  de  lui  qu’on  croyoit 
avoir  découvert , ce  jour-là  , une  conjuration  qui 
avoir  eu  pour  objet  dé  conduire  le  roi  à Metz, 
& que  9 pour  compléter  cette  decouverte  5^  011 
avoit  empêché  qu’on  ne  pût  fortir  de  Paris.  Il  étoic 
alors  onze  heures  du  matin  ou  environ.  Je  parle 
ici  de  cette  circonftance  peu  iiitérefTanre  en  elle- 
même,  afin  de  bien  déterminer  le  premier  inf- 
tant  où  j’ai  entendu  parler  de  cette  prétendue 
conjuration. 

On  me  fit  entore  favoir  qu’on  craîgnoic , pour  la 
nuit  fuivante , une  attaque  de  brigands  qui  fe  pro- 
pofoient  d’incendier  le  château  & de  maffiicrer  les 
proferits.  Ces.  avis  étoient  donnés  par  des  perfon- 
nés  à portée  d’avoir  des  inftruétions  éxades  5 ec 
" Ton  avoit,  en  conféquence,  doublé  les  gardes  & 
les  patrouilles.  Je  palîai  cette  nuit  à la  cam- 
>agne.  ’ 
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Le  -vciadt-ecii  , 9 odobre,  j’appris  que  raflTem-* 
blée  5 effrayée  du  grand  nombre  de  palfports  de- 
mandés, venoiç  de  déclarer  qu’on  n’en  accorde- 
roic  plus  que  pour  des  motifs  quelle  auroic  elle- 
même  appréciés , & qu  elle  avoir  pris  la  réfolu- 
tion  dchnirive  de  fe  rendre  a Paris.  Je  fentis  que 
h je  voulüis  partir  ^ je  n’avois  point  de  temps 
perdre  j que  bientôt  les  vexations  recoin mence- 
roient  fur  les  grandes  routes  , qu’alors  , il 

me  feroir  plus  difficile  de  revenir  en  Dau- 
phine. Il  falloit  d’autant  plus  me  hâter  , que  , pour 
ne  pas  fournir  un  nouveau  prétexte  aux  calom- 
niafeurs,  je  devois  voyager  fous  mon  nom. 

Je  lis  les  réflexions  fui  van  tes. 

Si  , reflant  dans  faffemblée  , j’eufle  attendu  le 
retour  de  , ma  faocé  pour  demander  la  parole , 
quelle  apparence  que  j’eiilTe  pu  , au  milieu  de 
Paris  , m’expliquer  librement  fur  ralTaffinac  des 
gardes ' dii-corps  , ffir  les  crimes  des  hommes  fé- 
roces qui  ont  violé  la  inajefté  de  la  nation  en  la 
perfoune  de  fou  chef,  & qui  n’ont  pas  craint 
d’inonder  fon  palais  du  fang  de  fes  plus  fideles 
ferviceurs  ; que  j’eufle  pu  inrimder  les  auteurs 
de  cette  infurreélion  , les  empêcher  de  porter  plus 
loin  le  fuccès  de  leurs  trames  o'dieufes  , en  fixant 
ractention  de  tous  les  bons  citoyens  du  royaume 
fur  les  derniers  événemens  ? N’aurois-je  pas  été  inter- 
rompu dès  les  premiers  mots  ? n’aiirois-je  pas  été 
maiTacré  , pour  ainfi'dire',  a la  clameur  publique? 
car  j’aurois  offenfé  tant  de  paffions  , , biefle  ranç 
d intérêts  ; ôc  la  /ol  martiah  n’étoir  pas  encore 
promulguée, 

- C’efi^un  devoir,  il  eft  vrai,  de  braver  tous  les 
périls  pour  fervir  fa  patrie  ; mais  il  faut  qu’il  n’exifie 
point  de  moyens  plus  utiles  , & qu’on  ait  encore 
un  efppir  de  fuccès.  Si  je  voulois  publier  nies 
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pçnfces , Us  memes  obaacles  & les  memes  mcon- 
vénielles  fe  préfentoieiic.  Aucun  Imprimeur  ii  eue 
ofé  „me  feconcler,  SM  eût  eu  cette  témérité  , la 
circulation  fût  devenue  impoirible.  Les  exemplaires 
euiTeiit  été  aufluoc  enlevés  j car  les. hommes  qui 
réHcchiirent  , favenc  bien  ce  qu  il  faut  entendre 
par  notre  moderne  liberté  de  la  presse  ils 
faveur  bien  qu’elle  patine  la  faculté  de  calomnier , 
d’outrager  impunément  les  citoyens  qu  on  veuf 
perdre  dans  l’opinion  publique  ; de  flatter , de 
tromper  la  multitude  y de  lui  perfuader  que  tout 
doit  céder  à fes  caprices,  & quelle  ne  doit  point 
fuivre  d’autre  loi  que  celle  de  fa  fuprême  volonté. 
Cette  liberté  de  la  prefTe  permet  dofrenfer,  dans 
d’infâmes  libelles  , les  bonnes  moeurs  , l’autel  & 
le  trône  , & de  répandre  les  principes  les.  pliîs 
faux  de  les  plus  dangereux  ; mais  elle  ne  permet 
pas  de  dire  la  vérité  lorfqu’elle  peut  déplaire  aux 
démagogues , déconcerter  leurs  vues  , & porter 
atteinte  à leurs  intérêts.  ^ ^ 

Je  n’enticvoyois  pas  m^me  alors  la  pofïibdite 
d’inflruire  mes  commettants , ôc  de  faire  parvenir 
■jufqua  eux  la  vérité  â travers  tant  de  menfonges, 
qu’on  avoir  eu  foin  d’envoyer  dans  les  provinces. 
Sous  le  régime  defpotique  , on  foupçonnoit^  les 
agents  de  l’autorité,  de  porter  la  fcélerateüe  juiqua 
trahir  la  confiance  publique  en  violant  le  fecrec 
des  lettres.  On  n’avoit  point  , a cec  egard  ^ des 
preuves  certaines:  mais  , fous  le  régné  de  1 anar- 
chie , rien  n’eft  facré  j la  vertu  feule  eft  rorcee  d® 
devenir  circonfpeélie  , 6c  le  crime  , orgueilleux  dp 
fon  impunité,  ne  veut  pas  s abaifTer  jufqua  des 
‘ ménagements.  On  fait  que  des  députés  ont  reçu 
des  lettres  ouvertes , fur  lefquelles  ecoit  inferit  le 
^nom  du  diftrict , qui,  dans  la  profondeur  de  fa 
-fa^^elfe;  6c  en  vertu  de  fa  puiflance  abfolue  , avoit 
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cm  devoir  les  décacheter  & les  lire.  Qui  peut  même 
aftctaer  quoa  n’eut  pas  entrepris  de  qualifier  de 
crime  de  lése-nation  j une  vérité  faite  pour  de 
plaire  a des  Parifiens , & de  le  faire  juger  par  un 
tribunal  Parifien.  par  des  airelTeurs  Parifiéns , & fur 
les  reckrnations- des'  rcpréfencants  de  là  com- 
mune (i)f 

Si,  rdknt  dans  rafTembréèTie  gardbis  le  filence, 
quel  affreux  fupplicê  , que  d entendre  accorder  à 
des  crimes  la  récompenfe  de  la  vertu  , célébrer 
comme  des  adions  héroïques  , -tous  les  attencats 
commis  les  5 8c  6 odobre  ; appeler  courage  les 
plus  lacjies  artaiîlnats  : liberté , le  pins  infupporrable 
defpotifme  ; & en  colorant  ainfi  les  plus  horribles 
toihits,  encourager  leurs  auteurs  à les  renouveler  , 
& le  peuple  à fe  laifTer  égarer  de  nouveau  , quand 
ils  voudront  encore  le  faire  fervir  dmftrumenc 
a leurs  projets  funeftes  ! ■ 

Combien  de  circonftances  me  faifoîent  croire 
quils  ne  borneroient  pas  U leurs  criminelles  intri- 
gues ! Des  tcces  fi  précieufes  pour  le  repos  de  1 ecat 
ctoient  au  milieu  de  la  licence  & de  l’anarchie! 

Châidetde  Paris  vient  d’être  érïoé  provifolremcnt  en 
tnbunal  fuprême  pour  jiiger  les  délits  de  lese-Nation.  Comme' 
defini  cette  expreffion , il  eft  bien  .à  craindre 
quelle  noxfc  un  moyen  illimité  pour  exercer  les  vengeances 
populaires.  N etoit-d  pas  nécelTaire , auparavant,  d’expliquer  lés 
^vere  genres  de  ce  délit,  d’y  comprendre  lescrimes  àelfimajÆ.  ' 
& de  déterminer  les  peines  } La  déclaration  dés  droits  n’indi-  ' 
neceffité Il  eft  évident  que  l’accufation  .Ie 
jugem..nt  & la  punition  lerom  arbitraires.  Il  paroît  même  qu’mi 
na  pas  excepte , de  ratttibution  ou  commiffion  domiée  au  châ- 
telet, les  crimes  de  haute  trahifon  dans  les  for.aidhs  publiques 
fiipeneures.  Ainfi , des  délits  qui  intéreflenttout  le  royaume  (tels 
que  les  impeach-mtnt  d’Angleterre , jugée  par  la  chambre-hau  te)  , 
qm  aiiroient  du  être  poiirfuivis  par  les  repréfentans  de  la  na- 

p^ris’  TiT/Î  '*1®“  des  jurés  de 

tontee  qui  eesSaS! 
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Je  croyoîs.  ne  rien  pouvoir  pour  leur  furete,  ne 
rien  pouvoir  pour  l’avantage  de  mes  concitoyens , en 
reliant  à Verfailles  ou  à Paris.  Tout  ce  que  j ayoïs 
vu , tout  ce  que  j’avois  ENtENDU  , ^avoit  tellement 
ébranlé  mon  imagination  , qu’elle  s’éxageioit  peut- 
4tre  les  dangers  auxquels  alloit  être  expofee  la  patrie. 

Il  me  fembloit  qu’à  une  certaine  diftance  je  ferois 
plus  utile  ; qu’en  dilant  la  vérité , je  conttibuerois 
peut-être  à prévenir  les  mat^x  dont  nous  étions 
menacés , à exciter  le  zele  de€  bons  citoyens , a 
contenir  l’aélivité  des  méchants  , à donner  à ceux 
qui,  dans  la  capitale,  veillent  fur  la  fûreté  du  roi, 

& fur.  l’indépendance  des  fuffrages  , de  nouveaux 
moyens  de  force , quand  ils  fauroient  que  la  vérité 
avoir  fixé  les  regards  des.  citoyens  de  toutes  les 
parties  de  l’empire  , .fur  les  complots  des  fadieux. 

Le  ferment  que  j’avois  pieté,  le  20  Juin  , dans  la 
falle  du  Jeu-de-Paume , fe  pcéfenta  cependant  à 
mon  fouvenir  ; mais  je  crus  fermement  pouvoir 
m’éloigner  fans  l’enfreindre.  Alors  , l alTemb.ee 
-croit  menacée  d’une  dilîblution'  par  ^ l autorité 
royale.  Nous  jurâmes  de  ne  pas  nous  féparer , & 
de  nous  raflembler  par-tout  où  les  circonfianc^ 
rexigeroient  , jufqu’à  ce  que  la  coniTinition  f^c 
ctabiie  ; c’eft-à-dire  , que  nous  promettions  de 
ne  jamais  confemir  à une  dilTolution-,  & de  nous 
ré’Jnir  , malgré  les  ordres  miniftériels 
où /d  ferait  néceffaïre  de  fe  rendre  pour  djliberet 
librement.  Mais  je  navois  pas  juré  de  deliberer , 
quand  je  ne  croirois  pas  être  libres  je  navois  pas 
juré»  de  confentir  à foumettre  mes  opinions  a 
volonté  de  la  multitude , à parler  contre  ma  cpn- 
fcience  , ou  à taire  la  vérité.  Si  même  je  donnois 
ma  démifiian , j’étois  dégagé  de  toutes  les  obliga- 
tions que  j’avois  contradees  comme  député  , & 
j’étois  remplacé  par  un  fupplcant#  Beaucoup  de 
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Àéputés  qui.  avoîent  prêté  le,  même,,  .ferment  qrw 

moi  J / i i ^ 
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puis  prenanrs  que  ceux  qui  intérelîlmt  la  confcience 
■ a l.lîc-rte.  Si  je  ne  donnoi,5 -pas  ma  démilîîon , , 
nie  leparojs  point  définitiveœtnt  , & je  ! 
,.n-i  cloignois,  feulement  peiidant  le  teiiips  nécelTaire 
pour  inftruire  mes  commettan.:.s,  & juiqu’aii  jour 
■OU  je  ferais  raffuré  fur  les  j'uftes  alarmes  que  j’avois 
conçues  & où  j’aurois  lieu  de  compter  fur  la 
- liberté  des  itiipages  J a plus  entière.  | 

Dailleurs,  qu’on  liomme',  (î  l’on  veut,  foibleff'e  de  i 
caractère  le  fpntiment  qui  me  dominoit  : mais , après 
tant  d atrocités,  il  m’étoit  impoffible  de  ne  pas  j 
m eioigiier  pour  refpirer  un  autre  air  ; j’en  éprou- 
vois  le  befoin  le  plus  impérieux;  il  me  fembloic 
.C|i?e  je  cedois  tonc  à la  fois  à un  devoir  ôc  à uii^e 
.jmpuinon  invincible. 

• Je  partis  donc  le  lo  Odobre  de  VerfaiHes  , & 
-kpns  la  route  du  Dauphiné  : je  ne  dehrois.  pas 
c.ecre  reconnu,  mais  je  ne  cherchois  point  4 m.e 
• caciier.  J’ai  pafTé  vingt-quatre  heures  à Lyon  , où 
j ai  vu  piaheLirs  perfonnes  (ï). . 

Arrivé  dans  ma  province , j’ai  Jir  la  vérité  a tons 
.ceux  de  mes  commettants  que  j’ai  eu  l’honneur  de  ^ 
.voir  (2).  Mais  , il  etoit  important,  pour  ma  répara- 

, ( I ) On  peut  juger  de  la  vérité  de  la  plupart  des  oapiers  publics  i 

abfurdes  que  piiifieurs  ont  débités  fur.mon  voyage! 
f (-L^es  récits  liront  point  contribué  à la  convocation  deS 
états  oc  du  doiibkmmt:  elle  étoit  faite  depuis  pîufieurs  tours, 

'lot.1  de  mon  arrivée;  & MM.  les  eommi&if^s  des  états  attef- 
feront  qu’ils  n-orit  point  reçu  de  lettre  de^moi^  fur  les  événe- 
ynents  du  5 & du  6 oâobre.  Ils  avolent  donné,  jufqu’à  çe 
jour,  tant  de  preuves  de  zele  & de  patridtifme , que  la  ca- 
iomnie  aurôit  refpeâé  leurs  intentions;  fi , dans  les  circonf- 
.tances  prefentes,  êllé  nê  profitoit  pas  ^ulB  de  l’anarchie  pour- 
ne  nen  refnefîpy  ' * * ' 
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tîon , 'pour  l’intétct  même  de  mes  tonBitoyens , de 
rendre  public  l’expofé  du  ma  conduite  dans  raflen^lele 
nationale  , & les  motifs  de  mon  retour  en  Uau- 
phiné.  Si  j’ai  tardé  jufqu’à  ce  jour  de  les  faire  pa>- 
roître  , c’eft , que  pour  pouvoir  rédiger  rapidement, 
il  faut  jouit  de  la  tranquillité  de  lame. 

. . M.aintenant  on  peut  me  juger  fur  ce  que  j ai  dit. 
fur  ce  que  j’ai  écrit , depuis  que  j’ai  eu  I honneut 
d’être  nommé  l’un  des  rêpréfeiitans  de  -Ria  pro,- 
vince. 


OÀSERVATJONS  fur  les  principes  que  j ai 
Joutenus  dans  r Affemblcc  Nationui^c.  ♦ 

J’ai  pu  me  tromper  dans  les  principes  que  j’ai 
foutenus  : mais  fi  j’étois  dans  l’erreur , quel  mont 
aurois  je  donné  de  croire  qu’elle  étoit  volontaire  . 

•Quand  mes  ennemis  m’ont  fait  accufet , dans  des 
'libelles  périodiques  , de  trahir  les  iiueiêts  du 
peuple,  ils  ne  m’en  ont  pas  foùpçonne  capable  ; 
mais  il  étoit  de  leur  intéiêt  de  le  perfuader.  Ils 
favoient  que  je  foutenois  mes  opinions  avec  cou- 
rage ; que  je  ne  pouvob  cefler  de  les  defenate  que 
lorfque  j’étois  convaincu  de  leur  faufiete , Sc  que 
je  ne  les  facrifierois  jamais  ni  aux  ptomelfes  , ni  aux 
menaces  ; mais  ils  favoient  aujfi  que , pour  rendre 
cette  fermeté  inutile,  il  falloit  que  mes  opinions 
devinflent  cdieufes  ; ils  favoient  que  la  plus  ablurde 
calomnie  , répandue  par  des  émilfaires  , ou  conli- 
gnée  dans  de  petits  pamphlets  diftribues  a bas  prix-, 
fuffifoit  pour  exciter  la  haine  populaire  ; que  l^hom- 
me  qu’oii  accufe  auprès  de  la  multitude,  eft  tou- 


ÿurs;  ,-ugé  fans  preuve,  & qu’elle  ne  croît  que 
'Ojfiicilement  fa  juftilîcacion.  - ■ 

_ J’ai  touiqurs  ardemment  defîré  la  liberté  publique. 
■J>us  le  joug  du  aefpotilme , elle  étoit  Tobjet  confiant 
.de  mes  méditations  , de  mes  études , & de  mes  plus 
cheres  efperances.- Dans  toutes  les  fonélions  que  j’ai 
temples  jufqua  ce  jour,  je  crois  avoir  prouvé  ma 

- , J’aj  profité  , du  premier  momenr  fiivorable  pour 
contribuer  a 1 afFrancluflement  de  ma  patrie.  Èt  quand 
je  n aurois  pas  trouvé  au  fond  de  mon  cœur  le  plus 
ardent  amour  pour  le  bien  public  , comment  aurais-je 
pu  reflet  témoin  indifférent  de  renthoufiafme  patrio- 
tique qui  animbit  les  généreux  Dauphinois  ’ Je 
n ai  point  borné  mes  efforts  à la  liberté  du  Dauphiné  ; 
& je  nai  ceffe  , depuis  quinze  mois,  de  repréfenter 
es  inconvénients  de^  privilèges  des  provinces  les 

■ ‘'“‘■P*  politique  , & la  néceffité 

ae  fubllituer  1 efprit  public  au  dangereux  efprit  de 
ccrps  (i).  ^ ^ 

Comment  aurois-je  donc  pu  abandonner  fiibite- 
meiit  la  caufe  de  la  liberté  ? Comment  anrois-je 
vonla  combattre  moi  - même  les  principes  que 
jarrns  foutenus  annee  précédente,  &:  qm  s’étoient 
propages  fi  rapidement  ? Après  avoir  bnivé  le  def- 
potifme  , dans  le  temps  où  je  ne  pouvois  lai  réfiiler 
qu  en  expolant  ma  têre  , comment  aiirois~ie  choifî 
fa  deHriKftion  pour  me  déclarer  en  fa 

s On  m a reproché  de  favorifer  rariftocratie;(2).  Je 

V'%"  travaux  pour  les 

& illettré  ^ dé  Romans,  la  lettre  écrite  au  Béarn, 

merce  & aine  négociants  des  différentes  places  de  corn- 
/ ^ Ètats-Gén:'raux. 

\p-j  ce  mot  eft  emplové  dans  ülufieurq 


franchement  ma  futprife  , ) . (i\voir  plus 

ho.T,me  en  France  ne 

contribué  que  mo.  a la  defttud.on  de  J 

les  citoyens  fetoient  tellement  divilcs  , 

„eroient  trois  peuples 

des  afl-emblées  d.ffétentes  , de  ^ dm- 

gé„é,..»  J.  .o,.«m.  ne  ,.e  P»"'*  V“  "“Sg'  i 
lenMe;  & ee  fa.  ma,  P^'”  jf.ld, 

U P“„  Je„.i„d.:  k double  .e- 

'■t“^Î,rf»dr"rS,î.em«,.l.-d.bleap.blle. 

ep*  àvoi.  .kre.iblÉ  ..a.  le>  exemple,  de,  .a.na, 

tend,  Pe.  e"‘lnf.e''e ’j^j“n“"4d,fg'îrt"vCnemenr.  knik 

;rSferri«r..”.s»  d.«,k.«e.a»=5^  ■•«■ 

- pcndance.  • . . • , - 


produits  par  les  anciennes  formes , fe'  fie  fil 
veaux  efforts  en  faveur  fie  la  délibération  par  tête 
,&1  exprimai  le  défit  de  veir  bientôt  régfer  la  re- 

voiiln  êtU  iufte  i« 


nobles  lut  indigne  de  l’eftime  & de  I,  r 

p.bii,„e,  ,„4.  s,'“; 

ne  tqmboit  pas  dans  l'excès  contraire , & e cher- 
Choit  pas  i racheter  fes  farrifices  en  \Z,.l  i 
applaudilTements  de  la  multitude  V 

ter  enîe  de  trou-' 

O • V que  je  fourenois  en  1 7 8 S St 

rrndiS!"*  depuis  lors,  la  moindre  c’on- 

d.’ai  défendu  l’autorité  royale,  il-  eft  vrai  : m^'s 
quon  parcoure  , avec  l’attention  la  plus  fcrupûleufe  ' 

Ste''on"v^''‘  J®  dévolution  prl’ 

SfiffV  • ' même  où^i’ai 

Potifm’p''7e  ^°dce,  aux  attentats  du  déf- 

57)  fiVr  me, fuis  jamais  écarté  du  refpeéi:  & 
de  1^  fideiite  que  je  devois  au  trône  : que  Çe  n’ai 
pais  avanc^un  feul  principe  propre  â^brifer  e, 
hens  qui  unilTent  les  intérêts  du  monarque  à ceux 
a“^Pp"P®V  “î"’®"  voulant-  contribueir  à rendre' 
Français  Ja  jOuilTance  de  leurs  droits  , i’aurois 

Pplendeur  & la' 
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fair'e,  daii's  miViud  empire , 

heur  du  peup^e^  Sènaement  monarchique  eft; 

sl:f  d.  !"  “Sid  r?iir. ..  c.a™. 

>;  les  états-géncriüX  du  .oyam^e  que  j 

: rS”5f 

“T  ■‘VcÆ^Ï'"4£“i  p“ %“'»'  fo,..' 

*‘!“rfô“'“nke“. '■s  chiri,,fc  ». . «' 
’i'Sii..  d fon  fi,;B.  ni  fon  ^n-  P»' 

fnS  r iv»»; 

='S;;"r;::“rÿ2!5S 

^ZZlîrTZ  “A  c. 

roient  être  ptéparêes  les  lolx  ; il  fe  bornoit  a exiger 

du  concours  de -I’autorite  du 


J*ai  «U  défobéir  d mes  commettants.' 

,e  ne  pouvo.s  pas  donner  mon  fuffrage  pour  Je  mû 
luJpenhf.  En  effet  , fi  je  navois  recomiu  au  "roi 
que  la  fimple  faculté  de  fufpendre  , j’autois  reconnu  . 

par  cela  meme,  qu  après  un  délai  déterminé,  les 
loix  pouvorent  etre  faites  fans  fon  autorùe  ; car  une 
frpnature  forçee  n’eft  pas  un  ade  d-autorité , mais 
bien  plutôt  un  aûe  d’obéifTapce.  Jaiitois  donc 
en  teint  mon  mandat,  fuivant  lequel  mes  commet- 
tants  nauroient  point  roulu  admettre  une  loi  qui 
eut  été  faite  fans  Cautorut  du  prince.  Je  penfois  que, 
lufqu  au  moment  ou  la  conftitution  auroit  rétjle  'es 
fondions  des  députés,  ils  n’exiftoient  comme  tels 
quen  vertu  du  mandat  libre  & volontaire  de  leurs 
commettants.,  & qu’ils  ne  pouvoient . contredire 
leur  volonté  fins  trahir  leur  confiance,  & ufurper 
une  au  conte  arbitraire.  ' ' ‘ 

: Quant  â,  la  queftion  des  deux  chambres  , h 
province  de  Dauphine  n’en  avoir  point  parlé  dans 

’ ® ‘cependant  entrevu 

1 utilité  dune  femblable  organifation.  Les  états, 
dans  leur  deliberation  du  9 décembre  .1788  , avoient 
eu  foin  de  prouver  qu’on  ne  pouvoit  pas  confon- 
dre  notre  divifion  des^  ordres  Sc  la  chambre  des 
pairs  d Angleterre,  & den  faire  remarquer  la  dif- 
férence a 1 avantage  déjà  pairie  Britannique.  Enfin, 
ils  avoient  dit  qud  n appartenait  qu’au  roi  & aux 

pour  ajjurer  la  fageffe  des  délibérations.  I . . 

■ ^^'^l^^^pbfervations/urlcsé^  . 

w le  foin  de  diftinguer  les  moyéns  propres  d éta- 
jdir  la  conftitution,  de  ceux  qui  étoient  propres  à 
la  maintenir. -J  avois  penfé  que,  pour  faciliter  ta 
r forme  des  abus  , & anéantir  la  féparation  des 
ordies , il  croit  nefellaire  de  délibérer  en  une  feulp 

affemblée; 
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. aiïemblee  ; mais  c]ue  , par  la  conftîturîon  ^ il  étoic 
indirpenfable  de  former  deux  chambres. 

“ Quand  la  .conftitucion  eft  formée,  difois-je*, 
» que  la  liberté  publique  & individuelle  eft  pro- 
35  cegce  par  des  loix  fondamentales , c’efl:  alors’que 
» la  fagelfe  commande  la  balance  des  pouvoirs. 
»■  lyletrez  fans  crainte  des  obftacles  aux  nouvelles 
iôix  ; rendez  les  innovations  lentes  & difficiles  ; 
exigez  le  confentement  du  motiarquè  & de  deux 
» chambres  : il  vaut  bien  mieux  manquer  une 
.»  bonne  loi  , que  de  laifTer  les  moyens  d’en  'fn- 
»ï  trôduire  une  mauvaife.  Une  propofition  tuile  , 
3i  trop  légèrement  reiettée , pourra^  dans  quelque 

» tems  , être  renoLivellée  avec  plus  de  fuccès.-. 

Ec  quel  efl  l’homme  qui  .ait  rédéchi  fur  les  eou- 
« vernemens  propres  à faire  le  bonheur  d’un  grand 
peuple  , & qui  ne  fe  foit  pafîiouné  pour  la  mo- 
v^'narchïc  & Us  crois  pouvoirs  (^i;?  » 

UO  C ' a- dire  , le  roi  & les  deux  chambres. 

Pluüeurs  mois  après'nics  Obfcrvations  fur  us  Etat  - Géné- 
raux^ un  de  mes  co-députcs  fie  paroître  un  ouvrage  intitulé: 

U f U Lettre  de  M,  de  Colonne^  dans  lequel  ii 
'défendu  les  mêmes  principes  que  j’avois  foutenus.  Il  difoir , 

plupart  de  ceux  qui  demaodenc 
.”'v  par  ordres  réunis,  ne  Tentent  pas  moins  luti- 

» me  d établir  le  fyjiéme  des 'trois  pouvoirs  dans  te  corps 
»>  legiflatif.  » II  faifoit  enfuite  leloge  de  la  pairie  d’Angleterre , 
& djfoit  que  toute  autre  compolîtion  de  la  chambre  haute' ’ 
quelque  flatteufe  qu’elle 'pitt  être  pour  l’amour  de  l’égalité, 

« pielenteroit , tôt  ou  tard  , des  inconvéniens  , & manqueroir  , 
y>  J ur- tout  en  ce  moment  . de  l' épreuve  àe  Pexpérhnce.  » Il  cher- 
choit  enfuite  i prouver  que  la  cohftiruiion  d’Angleterre  poe- 
voïc  etre  adoptée  & perfeaîdnnée  par  la  France  Quant  à 
la  lanftion  royale  , il  faifoit  •«  coufifter  te  principe  ejfemiel 
**  de  Iq  monarchie  , dans  le  paitage  de  la  légijlation  -entre  Ve 
» corps  national  le  prince  , unique  dépolît^dre  du  pouvoir 
» executif.  ».  Il  difoit  que  « les  limites  &'  l'appui  du  pouvoir 
» royal  r}e /auraient  fe  rencontrer  que  dans  le  partage  de  U ’ 
i>  legiflation  , dans  le  veto  mutuel  du  peuple  6*  du  roi  , 
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Êt  comment  poutrois-je  regretter  d’avoir  défendu- 
le  droit  négatif  du  roi  , lorfqiie  i’utilicé  d’un  pa- 
reil droit  a été  reconnue  par  Jean-Jacqites  Rouf- 
feau  , l’oracle  de  cous  les  partifans  de  ia  démo- 
cratie , l’un  des  hommes  de  ce  fîecle  qui  ont  le 
plus  aimé  la  liberté  ^ qui  etoit  d ailleurs  fi  diffi- 
cile eu  inftitiitions  politiques?  Dans^J  luttes  écrites 
de  la  Montagne  , fur  le  gouvernemeiit  de  Genève  , 
il  fe  plaint  de  ce  que  les  magiftrats  'nont  aucun 
égard  pour  les  demandes  des  repréfentans  , lorf- 
qu  ils  fe  plaignent  des  infradions  commifes  envers 
des  loix  ; mais  il  ne  défaprouve  point  le  droit  né- 
gatif d’après  lequel  le  confeil  général  ne  peut  pafTer 
d’autres  loix  que  celles  que  les  magiflrats  ont^  ap- 
prouvées 6c  propofées  (i).  Il  reconnoîc  que  \ An- 
pleterre  eft  le  modèle  de  la  jiijle  balance  des ^ pouvoirs 
rcfpecîtfs.  Après  avoir  parlé  du  droit  négatif  de 


» qui  ne  permet  point  qu’aucune  innovation  donne  à cette 
» Inême  puiiîance,  ou  une  exceffive  attention  ou  de  dange- 
reufes  atteintes.  » Il  ajoutoit  que  , fi  le  prince  ne  coucou- 
» roit  pas  à la  formation  de  la  loi,  il  ne  feroit  piUS  qu«rt 
» Jlaîhouder,  toujours  incertain  de  fa  deftinée  , toujours  occupe 
■»  s’approprier,  par  l’intrigue  ou  par  la  force  , une  autorité 
» tyrannique;  parce  qn’il  n’auroic  aucun  moyen  legal  de  lou- 
» tenir  Ton  autorité  légitime  ; que  Vidée  d'un  contrat  primordial 
» entre  le  prince  & fes  fujets , exprimoit  parfaitement  le  prm- 
w cipe  de  la  monarchie,  & qu’il  réfalcoit  de  cette  maxime, 
» que  toute  loi  nouvelle  ^ off'runt  une  modification  au  premier 
„ contrat  i devait  éf^e  mutueh'ement  confentie,  « , ^ n' 

' L’auteur  de  ces  réflexions  a cru  devoir  changer  de  fyiteme  ; 
il  a cru  devoir , depuis  lors  , adopter  le  veto  lufpenfif  & une 
feule  chambre,  & rejecter  les  exemples  tirés  de  la  conltitunon 
d’An^ï'leterre  , en  foutenant  que  cçtte  confticurion  avoit  ete  ror- 
mée  par  le  hafard  , & par  une  tranfaaion  entre  les  pouvoirs 

(l)  M Uelolme  71  parfaitement  démontre  qu  il  eft  bien  plus 
avantageux  d la  liberté  du  peuple  , de  réferver  la  propofitioii 
aux  repréfentans  qu’il  a choifis  , & le  droit  d’approuver  oa 
de  rejetter  au  monarque. 
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l’Angleterre  J il  dit  que  fi  les  magiftrats  de  Genève 
n’en  réclament  qu’un  pareil  ^ il  confeillô  de  ne  pcL 
le  leur  contejler, 

Ec  remarquez  cependant  qu’a  Genève  le  con- 
feil  général  eft  formé  par  cous  les  citoyens;  & que 
la  on  aiiroic  pu  dire  , avec  raifon , qu’on  oppofoit  la 
volonté  des  magiftracs  à celle  de  la  nation  entière. 
Mais  Jean -Jacques  RqulTeau  étoit  convaincu  que 
lürfqu’un  peuple  a une  conllitution  libre  , ce  n’eft 
pas  par  le  ref^us  de  quelques  loix  qu’on  peut  par- 
venir à le  rendre  efclave  , mais  bien  plutôt  par  la 
trop  grande  facilité  d’en  introduire  de  nouvelles  ; 
car  alors  on  l’entoure  de  piégés,  & l’on  parvient  â 
l’enchaîner. 

• Mais , de  tous  les  ouvrages  de  RoulTeau  , nos 
modernes^  politiques^  ne  méditent  que  Je  contrat 
focïal  : c eft“la  feulement  qu  ils  puifent  toute  leur 
doétrine.  Ils  ne  conliderent  pas  que  , dans  le  con- 
trai focïa.1 , cet  auteur  a recherché  , fur  les  gouver- 
nemens , une  perfection  chimérique  ; & qu’il  n’a 
pas  CaU  que  ces  piincipes  fullenc  applicables  à une 
étendue  de  deux  lieues  carrées  ; car  on  frit  qu’il 
y , combat  rinfticiuion  des  repréfenrans  , qu’il  fou- 
rieiû  qu’un  peuple^iepréfenté  , celi'e  d’être  .libre  ; ' 
que  c e(l  un  mal  d unir  plujieurs  villes  en  'une  feule 
cite  I qu  il  ne  faut  point  objecler  l'abus  des  grands  états 
à celui  qui  n en  veut  que  de  petits. 

Eniin  , dans  le  contrat  focial  ^ on  trouve  plu- 
heurs  aveux  bien  précis  fur  l’impofîibilité  d’en 
pratiquer  la  théorie  : Roudéau  dit  que  « la  grande 
,raftaire  du  peuple^  chez  les  Grecs,  étoit  fd  li- 
j>  berce  , éc  que  des  efclaves  faifoienc  fes  travaux. 

Q^oi  ! Ja  liberté  ne  fe  maintient  qu'à  l'appui 
de  jafervïtude^  Peut-être  les  deux  excès  fe  tou- 
55  cKênt,  » Il  obferve  qu’il  n’entend  pas,  oôur  cela, 
qu’il  faille  avoir  des  efclaves,  mais  qu’i  1 dit  fêulémenc 
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Ici  Tizîjofî  les  peuples  i7Lodcfn.es  c^uife  cf oient 

« libres- y ont  des  repréfentans.  (i)  U ajoute  que  » il 
» fera  déformais  impoirible  au  fouverain  ( le  peuple  ) 

»>  de  conféiver  parmi  nous  l’exercice  de  ses 

« DROITS^  SI  LA  CITÉ  N EST  T R E S- PE  T I TE.  U 

Mais  les  partifans  de  la  démocratie  ne  veulent 
pas  faite  toutes  ces  diftindions  *,  ils  trouvent  plus 
îimple^i  "plus  commode  d’exciter  l’orgueil  de  la 
multitude  , en  abufant  des  mots  volonté  générale  , 
fouverain  & nation  (2).  Il  eft  même  efféntiel  de 
retu'àrquer  l’avantage  fîngulier  de  leur  poiîtion  ; 
iis  obtiennent , en  Hattant  la  tnultitude  , les  louan- 
ges qu'elle  décerne  pour  l’ordinaire  an  patriotif- 
me.  Us  prennent  tout  à la  fois  le  parti  le  plus  pru- 
dent ôc  le  plus  honorable  j { h I on  entend  par 
honorable  , celai  qni  produit  les  applaudiflemens 
les  plus  nombreux  ) êc  fans  courir  aucun  ^danger, 
ils  acquerenc  une  réputation  de  courage  y & flé- 

(î)  Relie  à décider  s’il  vaudrbic  mieux  avoir  des  efclaves. 
Ce  n’étoic  pas  la  peine  de  faire  un  livre  pour  apprendre  ap 
peuples  modernes  tju’ils  ne  peuvent  obtenir  la  liberté  fans  réduire 
le  plus  grand  nombre  des  individus  a la  fervitude. 

(t)  Rien  au  monde  ne  feroît^plus  ridicule  que  labus  quon 
fait  aujourd’hui  du  mot  nation , s’il  n avoit  pas  produit  de  fi 
terribles  conféquences:  Une  nation  n’eft  Que  la  réunion  com- 
plété de  tous  les  individus  qui  la  compofenc.  Chez  un  grand 
peuple,  cette  réunion  étant  impofTible,  la  nation  ne  peut  exer- 
cer fes  droits  que  par  les  délégués.  Cependant  on  s eft  fervi 
de  ce  mot , d’abord , pour  exagérer  les  droits  des  députes , en 
les  confondant  avec  le  corps  du  peuple  5 enfuite  on  sert  eft 
fervi  pour  ameuter  la  dalle  la  plus  pauvre  & la  moins  éclai- 
rée. Tout  eft  maintenant  devenu  national  -,  les  crimes  font  com- 
mis au  nom  de  la  nation  j les  brigands  fe  nomment  la  nation  ; 
& dans  chaque  ville,  dans  chaque  village,  on  retrouve  la  na- 
tion exerçant  les  droits  de  la  fouverainete  attaches  a ce  beau 
titre  ; ce  qui  nouS'  procure  alTez  fouvént  des  fouverains  un  peu 
féroces. 
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tfilTeni  le  vrai  courage  du  nom  de  lâchete. 

Malgré  toutes  les  déclamations  contre  la  fanc- 
tion  royale  Sc  les  deux  chambres  , il  rn  eft  im- 
poflible  de  taire  les  regrets  que  j’ai  reffentis  , quand 
j’ai  vu  déterminer  pour  l’avenir  une  feule  allem- 
blée  , & borner  la  fanétion  au  droit  de  fufpendre. 
Ces  regrets  me  font  diétés  par  l’amour  de  la  liberté. 
Elle  périt  avec  les  loix,  dit  J,  J»  Roujfeau  mais  ne 
feront  • elles  pas  impuilTantes  , fi  l’autorité  royale  , 
chargée  de  les  faire  obferver  y n infpire  pas  afiez  de 
refped  , & ne  peut  forcer  à la  foumiflion  j fi  fes  pré- 
rogatives  ne  font  pas  à l’abri  de  toute  atteinte  , & fi 
nous  devons  être  toujours  expofés  a des  innova- 
tions fréquentes  , diétées  par  l’enthoufiafme  ou  la 
furprife  y ou  par  1 intrigue  de  quelque  faétion  y 
dont  une  feule  chambre  pourra  difficilement  fe  ga- 
rantir / 

Combien  je  defirerois  pouvoir  me  perfoader  qpe 
j’étois  dans  l’erreur!  M.  vient  de  publier 

des  réflexions  que  je  crois  fans  répliqué  ; les  plus 
grands  publiciftes  de  l Europe  prêchent  la  meme 
dodrine.  Il  eft  vrai  qu’elle  n’eft  pas  adoptée  par 
la  plupart  de  nos  journahfles  &c  de  nos  litrerateuts 
modernes  , mais  il  y a fi  peu  de  connexite  entre 
la  politique  &c  la  fimple  littérature!  D ailleurs, 
les  litérateurs  font  fi  fouvent  conduits  par  le  défit 
de  la  célébrité!  il  eft  affez  naturel  qu’Ms  cherchent 
à flatter  les  paffions  de  leurs  juges  ; é^ûl  eft  bien  fur- 
prenant  que  l’on  croie  en  état  de  diriger  les  affaires 
publiques  , des  hommes  à qui  on  ne  voudroit  pas 
confier  les  affaires  de  fa  maifon. 

, L’affemblée  nationale  p iut  confidérer  de  nouveau 
ces  grandes  queftions  : on  ne  juge  bien  des  loix 
'conftitutioiinelles  , qu’après  en  avoir  fàifi  l enfera- 
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ble  , Sc  combiné  les  divers  rapports.  Le  réglement 
porte  J i!  efl  vrai  , qu’on  ne  pourra  foumertre  a 
une  nouvelle  difcufTîon , pendant  la  Teffion  préfenre, 
les  déeilions  qui  ont  été  portées  Une  pareÜ'e  difpo- 
fition  ne  feroit  utile  que  pour  les  légijîatuns  ordi- 
naires ; mais  elle  a déjà  été  plafieurs  fois  enfreinte. 
Et,  d’ailleurs,  pour  un  point  de  forme  jcraindroit- 
pn  de  pefer  trop  mûrement  des  queftions  qui  doi- 
vent régler  le  fort  - de  plufieurs  générations  ? * 

On  fentira  peiu-èrre  que  le  roi  eO:  le  repréfen- 
tant  perpétuelle  du  peuple;  qu’il  doit  erre  cHargé 
de  défendre  les  droits  de  fes  fujers  ; de  garantir 
raiirorité  dont  il  efl  dépofiraire  contre  les  erreurs  & 
les  entreprifes  des  rtpréfenrans  élus  ; que  pour  con- 
ferver  la  liberté  , il  faut  empêcher  tout  à la  fois  , le 
monarque  & les  repréfentans  d’exercer  une  autorité" 
arburaire  ; que  le  roi  ne  formant  aucune  loi,  ^ fes 
agens  étant  refponfables , ne  peut  abufer  de  fa  puif- 
fance  ; mais  que  les  repréfentans  pourroient  abufer 
de  la  leur  , fi  jamais  il  leur  était  peinais  d’exécuter 
leurs  réfokuions  fans  le  confentemenc  du  roi;  que 
celui-ci  n’aurojt  aucun  intérêt  à refufer  fon  confen-^ 
temenc  aux  loix  utiles  , & qui  ne  porteroient  au- 
cune atteinte  à fes  préregâtives  conhgnées  dans  la 
conftitution  ; qu’au  furpius  , il  vaut  infiniment 
mieux  manquer  cent  bonnes  loix  que  d’en  faciliter 
une  mauvaife';  que  le  droit  de  fui  pendre  ne  met 
pas  obftacl  aux  ufurpations  des  repréfentans  fur  les, 
droits  de  la  couronne  ( i ) j qu’il  avilit  le  trône 
€11  défignanc  le  terme  auquel  le  monarque  eft 

(i)  Ceux  qui  prétendent  que  le  pouvoir  légiflatif  n*a  jamais 
entrepris  fur  le  pouvioir  exécutif,  connoilfent  fort  mal  l’hiftoire 
des  empires.  De  quelque  maniéré  que  ces  deux  pouvoirs  fe 
confondent , ii  en  réfulte  toujours  le  plus  dur  defpotifme  ; îl 


forcé  de  leur  obéir  ; que  le  pouvoir  de  faire  des  loix’ 
écanr  le  véritable  pouvoir  fouverain  fi  le 
du  prince  néroit  pas  toujours  nccelTaire,  il  leiou 
dans  la  dépendance,  & ne 

l’efprit  du  peuple  , la  reconnoillance  qu  infpite  un 
bonne  loi  , ptiifqu’on  fauroir  qu  il  n ctoïc  pas  en 
fon  pouvoir  de  l'empêcher  -,  qu  en  lui  laiiraiu  le  droit 
de  latiftionneroude  tefufer  librement  les  projets  de 
loix  , il  feroit  alors  confidété  comme  parue  mtegranre 
du  corps  légiflaüf-,  que  fon  pouvoir  fetoit  a 1 abri  de 
toute  invafion  , qu’il  conlerveroit  1 indépendance  & 
la  majefté  qui  doivent  appartenir  au  chef  de  la  na- 

”°OueIques  réflexions  fur  certaines  circonflances 
pomroient  donner  une  idée  de  ce  que  devient  l au- 
torité royale,  lotfqu  on  ne  lui  lailTe  que  e 
d’exécuter.  Alors  on  réduit  le  priuce  a n ctte  que  ^ 
premier  agent'  du  pouvoir  légiflatif  ( i ) J on  n a 

fatr  prévenir  cette  confufion  par  deS'  limites  infiirmomaUes. 

k'  connoît  celles  qui!  faut  oppofer  au  f le 

il  eft  évid-nt  que  le  roi  n’autoit  aucun  moyen  d en  conletvei  le 
dépk  n i’onkouvoit  faire  les  loix  fans  fon  confentement 
puifque  par  des  loix  fucceffives . les  reprëlentans  patviendro  ent 
a s’emparer  de  l’exercice  de  tous  lesdroits,  dc  aetaolir,  en  le 
fevLrundefpotifmeariftocratique,  mille  tes  plus  mfuppor- 

table'  ^ue  celui  <i  un  (eul. 

(,)  Un  nouveau  moyen  pour  avilir  le  ttôue  eft 
roi'  U pouvoir  exécutif.  L’immorrel  Montefmneu  , dont  ) ai  oie 
combattre  quelques  opinions , avec  le  refpe  a 

eénie  & que  nos  démocrates  attaquent  aujourd  hui  fi  .a«'l=>cieu 
Sn’t  neTedoutoit  pas  de  l’abus  que  l’on  fero.t  un  jour  d (a 
belle  théorie  de  la  diftinflion  des  pouvoirs. 
od  ie  lémoienois  ma  douleur  de  ce  que  . 

pas  rendue  auprès  du  roi , une  perfonne  me  dit  ttes-fetieulement. 
^Le  pouvoir  lé^ fictif  ne  doit  pas  aller  chei  le  pouvoir  executif. 
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plus  un  gouvernement  monarchique  , mais  unearif- 
tocratie  éledive  , qui , exerçant  une  autorité  fans  li- 
mites , peur  en  ufer  arbitrairement  ; & Ton  devroit 
lavoir  qilun  roi  humilié  doit,  tôt  ou  tard,  devenir 

1 ennemi  de  la  liberté  publique  (i). 

On  lent  ira  fans  doute  aiiiîî , qu’en  laiffant  «i  une 
feuie  a^dembice  le  foin  de  faire  des  loix  , il  n’eft 
plus  d’obftacle  â renthoufialme  , â l’erreur  des  dé- 
cidons. Comment  réfifteroit-elie  aux  déclamations  de 
quelques  orateurs  fougueux,  à l’induence  de  quelques 
démagogues  qui  gouverneroient  la  multitude  3 ôc 
donc  on  redouteroit  la  vengeance  ? Comment  em- 
pêcher la  violence  de  choc  entre  le  pouvoir  du 
monarque  ôç  celui  des  repréfentans  ? Comment  pro- 
téger 1 autorité  royale,  qui  , dans  un  état  libre,  peut 
etre  attaquée  par  des  armes  fi  puidantes  ? Comment 
garantir  les  reprefentans  de  la  féduétion  que  pour- 
roient  employer  des  minidres  adroits  , ou  un  roi 
qui  reviendroit  le  front  ceint  des  lauriers  de  la 
viélroire  ? 

Vainement  on  voiidroit  affurer  la  fagede  des 
délib^arions  par  dés  réglemens  ; il  eft  abfoiument 
impodible  d’adujettir  une  adembié  à' des  récyle- 
mens  ; elle  les  enfreindra  toutes  les  fois  qu’elle 
le  jugera  convenable.  Aprè®  avoir  réfoiu  de  dif- 
cuter  pendant  pludeurs  jours , mille  prétextes 
s ofiriront  pour  décider  pludeurs  queftions  impor- 
tantes dans  quelques  heures.  On  n’atira  pas  même  ■ 

(1)  Les  formes  aaaeîlement  employées  pour  fanaîonner  les 
nouvelles  loix,  contribuent  encore  à dégrader  1 autorité  royale.' 
Le  roi  devroit  prononcer  fon  confentemenr,  avec  la  folcmnité 
en  U âge  en  Angleterre  ; êc  l’ancien  comîrcde  conlligution  avoit 
eu  loin  de  le  propofdr.  Après  qu’il  auroit  donné  Ton  confente- 
ment , les  loix  devroient  être  publiées  en  fon  nom  , en  rappeî- 
lant , dans  1 edjt , les^  réfolutions  de  l’afîèmblée  nationale , en 
venu  dêfqueîiês  le  roi  ordowîîeroit. 
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befoin  de  prétextes  ; il  fuffira  de  vouloir.  Il  en  eft 
des  corps  comme  des  individus  ; les  loix  qu’on 
leur  deftine  , ne  feront  jamais  obfervée?  , li  l’on 
en  confie  l’exécution  a ceux  mêmes  dont  elles  peuvent 
enchaîner  la  volonté. 

On  ne  croit  pas  qu’une  conteflation  entre  des 
particuliers  , foit  fuffifamment  examinée  par  un 
feul  tribunal  ; le  jugement  eft  fournis  à plufieurs 
revifions.  Sous  l’ancien  régime  , des  remontrances 
réitérées,  des  délais,  des  obftacles  fans  nombre, 
de  la  part  de  routes  les  cours  fupérieures  de  juftice  , 
faifoienr  fouveiit  appercevoir  , dans  les^  nouveaux 
édits  , les  plus  funertes  difpolitions  ; & l’on  voudroic 
aujourd’hui  qu’une  feule  aftemblée  pût  â l’avenir 
faire  routes  les  loix  , & bowleverfer  dans  une  féance 
le  code  entier,  fi  un  pareil  changement  pouvoir  être 
à fon  gré  ! 

Quant  à la  néceftiré  de  placer  les  deux  chambres 
dans  une  polirion  différente  , & de  ne  pas  leur 
donner  une  compofirion  uniforme  , je  n’ajoiite  rien 
à ce  qu’en  ont  dit  MM.  ào.  Lally-Tolendal  & Bcrgaffe^ 
& â ce  que  j’en  ai  dit  moi-même  dans  mes  conjîdera'^ 
lions  fur  les  gouvernemens, 

H n’eft  qu’une  circonftance  où  l’on  foit  forcé  de 
confier  le  fort  d’un  peuple  aux  délibératious  d’une 
feule  aftemblée;  c’eft  lorfqu’il  veut  établir  fa  liberté 
par  des  loix  fondamentales  , & qu-il  n’a  point 
encore  d’aftemblce  nationale  organifée  : car  il  faut 
bien  que  fes  députés  s’aftémblent  de  la  maniéré 
la  plus  (impie , afin  de  déterminer  pour  Tavenir 
cette  organifacion.  Si  fes  ’repréfentans  ont  la  fageffe 
de  borner  leurs  travaux  à pofer  les  bafes  eften- 
tielles  de  la  liberté;  fur-tout  s’ils  organifent  promp- 
tement le  corps  légiftatif;  fi  ceux  qui  ont  le  ptiis. 
d’influence  n’ont  d’antre  guide  que  l’amour  du  bien 
public;  fi  des  événements,  qu’îl  a été  impoflible 
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de  prévoir  , n’aigriflent  pas  les  efprits  , ne  les  dif- 
pofent  pas  au  defir  de  la  vengeance  , n’excirent 
pas  'le  reflentiment  du  peuple  , Sc  ne  favorifent  pas 
Tanarchie  ; alors  feulement  ils  éviteront  les  in- 
convéniens  qui  peuvent  réfulter  d’une  Ceiile  alTem- 
blée.  , 

Si  l’on  perfide  â ne  former  qu’une  feule  cham- 
bre, j’ofe  prédire  que  la  refponfabilité  des  miniftres 
fera  vaine,  ou  qu’on  établira  concr’eux  un  tribunal 
tyrannique  qui  complétera  l’avilifiement  du  trône. 
Si  l’on  confie  le  foin  d’accufer  les  miniftres  & les 
perfonnes  conftituées  dans  les  hautes  dignités  , 
pour -les  crimes  commis  dans  leurs  fon étions  , à 
des  procureurs  du  roi  fur  les  plaintes  des  parti- 
culiers , ils  feront  fans  celle  dénoncés  & pour- 
fuivis  ( I ).  Si  l’on  inftitue  un  tribunal  pour  les 
juger  J lorfque  l’alTemblée  nationale  accufera , il 
réfidera  difficilement  à une  aufti  grande  influence 
étant  prefque  toujours  oilif , fon  inaélion  le  rendra 
bientôt  incapable  d’exercer  fes  fonéticns  , Sc  le  pri- 
vera de  la  confiance  publique,'  â moins  qu’on  ne 
lui  laiflTe  la  poflibilité  de  tenif  fréquemment  les 
miniftres  fous  le  joug  de  l’acciifation.  Si  l’on  donne 
cette  autorité  à l’un  des  tribunaux  ordinaires,  à tous 
les  inconvéniens  qu"on  vient  de  remarquer  ^ on  join- 
dra celui  de  mettre  dans  les  mains  des  juges  la  puif- 
fance  la  plus  dangereufe  , d^afllirer  l’impunité  de 
leurs  prévarications,  6c  de. leur  fubordonner' ceux 

(i)  On  fait  avec  quelle  facilité  ®n  dénonce  les  miniftres. 
Au.  commencement  du  mois  de  juillet  , M.  de  Mirabeau  avoit 
déjà  fait  une  efpece  de  dénonciation  , puifqu’il  s’étoit  plaint  de 
ce  que  le  roiniftere  navoit  pas  accepté  une  prétendue  propo- 
fition  faite  par  M.  Jejferfon  , fuivant  laquelle  les  Américains 
offroient  de  fournir  des  subsistaîîces.  Mais  M,  Jejferfon^  ni>a 
d’avoir  fait  cette  propofition  5 & M.  de  Mirabeau  fut  forcé  de 
fe  retracer.  On  fait  qu’il  vient  de  dénoncer  encore  M.  de  Suiah . 
Prieft , qui  n’a  pas  été  effrayé  de  cette  menace. 
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qui  font  faits  pour  furveillei'  leur  conduite.  Si  I on 
clicilu  les  juge>  parmi  les  membres  de  l^alTemblée 
nationale  , alors  les  peifonnes  niêmes  qui  auront 
approuve  laccufarion  , auront  le  droit  de  prononcer  ; 
elles  leronr  juges  Ik  parties  ; elles  auront  les  memes 
padio.vs , les  memes  intérêts  que  les  accufateiirs  (i). 

' Par- tout  où  l’on  voudra  juger  les  crimes  d’état 
for  d’autres  principes  que  ceux  qui  dirigent  les 
impcactim.nt  en  Angleterre  & en  Amérique  , on 
établira  une  affreufe  inquifition  , & l’on  détruira 
le  gouvernement  , qui  n’aura  plus  pour  agens  que 
des  eiclaves  fournis  aux  premiers  intrigans  qui  . 
faucont  (e  procurer  quelque  influence  fur  le  peu- 
ple, ou  dans  l’aflemblée  des  repréfentans. 

On  ne  manquera  pas  de  dire  que  ces  reflexions 
ne  font  qu’une  fuite  de.  mon  enthouflafme  pour  la 
conibtiuion  d’Angleierte.  Oui,  je  perlifte  à croire 
qu’il  eft  impoffible  d’établir  la  liberté  chez  un" 
grand  peuple  , fans  adopter  les  bafes  de  cette 
couftiüiuion  , dont  il  efl;  facile  d’éviter  certains  ' 
vices  de  détail.  Jean-Jacques  Roafleaii  dit  quil 
ny  a dans  un  état  qu  un  bon  gouvernement  pojjible  3 
füivant  le  cems  k les  rapports.  Or  , dans  i état 
aduel  de  l’Europe,  chez  toutes  les^^grandes  na- 
’ lions  , où  les  rapports  font  les  mêmes  , tous 
exigent  les  bafes  de  la  conftirution  Angloife  (2). 

(i)  Ces  vérités  font  clairement  démontrées  dans  le  nouvel 
ouvrage  de  M.  Bergafie.  , , . > 

(z/  On  fait  quelles  ridicules  diatribes  ont  été  faites  contre 
la  confticdtion  d’Angleterre  , par  ceux  qui  prétendent  que  les 
Anglois  ne  connoifTent  pas  la  liberté.  M.  de  Mirabeau  , qui  , 
dans  fa  Lettre  aux  Bataves  , avoir  dit  que  la.  nation  Angloife 
étoit  plus  digne  de  pitié  que  cl  envie  ,*  qu’elle  feroit  bientôt  reauite  , 
par  le  jyfiême  dts  contre~poids  , à Linertie  de  la  fervitude  , a 
rendu  , depuis  lors  , hommage  à la  conftirution  Angloife  ; & en^ 
avouant  des  défauts  dans  fes  détails  , il  a dit , dans  fon  Courrier 
de  Provence  , qu  elle  c<  a toujours  fait  des  pas  vers  une 
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^ Je  terminerai  cette  diflertation  fur  les  principes 
que  j’ai  défendus  dans  l’allemblée  .nationale  , par 
une  réflexion  aiTéz  remarquable. 

- Au  commencement  de  cette  année  , mon  zele 
croit  défapprouvé  par  ceux  qui  étoienc  intéreirés  , 
en  France  , au  maintien  des  anciens  abus.  On 
calomnioit  mes  intentions  ; on  m attaquoit  dans 
des  libelles  ; ôn  me  repréfentoit  comme  un  incen- 
diaire , un  ardent  novateur.  ^ 

Aujourd  hui  avec  les  mêmes  opinions  qui  me 
concilioient  précédemment  la  faveur  du  peuple  , 
je  fuis  déteflé  par  le  parti  démocratique. 

.Eh  bien , je  fuis  précifément  placé  dans  la  pô-  j 
fiiion  où  je  voulois  êi/re  pour  être  afluré.de  la  i 
bonté  de  mes  opinions  \ car  la  vérité  efl  toujours 
encre  les  deux  extrêmes.  Ce  qui  me  rafliiie  en- 
core davantage  , c’eft  de  voir  , parmi  ceux  qui 
m’accufent  de  foutenir  des  fyftcmes  contraires 
aux  intérêts  du  peuple , tant  d’hommes  qui  étoienc 
autrefois  les  vils  agens  du  defpotifme  , les  dignes  ! 
fontiens  de  la  cour  pléniere  , ou  qui  étoient  à i 
^enoux^  devant  l’ariftocratie  dans  le  tems  où  il 
étoît  dangereux  de  la  braver  , ou  qui  avoient  eux- 
mêmes , envers  leurs  inférieurs , la  morgue  la  plus 
infoiente.  Il  eft  vrai  que,  fous  un  point  de  vue  ^ 
ils  n’ont  pas  changé  de  parti  , puifqu’ils  ont  tou- 
jours eu  loin  de  s’attacher  à celui  qu’ils  ont  jugé 
le  plus  fort. 

Il  m’eut  été  bien  facile  de  conferver , dans 
cette  révolution  , l’influence  que  les  circonftances 

55  amélioration  ; que  la  liberté  perfonneîle  y eft  plus  refpedée  qiîe 
» par*iout  ailleurs  5 qu’un  fiecle  de  bonheur  & de  tranquillité 
»eft,  en  faveur  du  gouvernement  d’Angleterre  , une  auto- 
» tiré  que  la  plus  belle  théorie  ne  fauroit  avoir  j & que  les  hom- 
» mes  fages  y admireront  toujours  des  réfultats-pratiques , fu- 
» périeurs  aux  fubümcs  théoriesde  nos  Utopie  ns».  Cour.  àç.  Prov» 
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m’avoîent 'donnée  , fi  j’euffe  voulu  avoir  , ce  que 
nos  politiques  modernes  appellent  , de  l adressa  , 
c eft-à-dire  céder  aux  événemens  , confulter  tou^ 
jours  les  payons  du  plus  grand  nombre,  dcpréfentet 
des  opinions  qui  pulTenc  lui  plaire  ; mais  je  n al 
jamais  été  guidé  par  le  defir  de  faire  parler  de 
mot  J’ai  déjà  vu  tant  de  fuiieftes  effets  de  l’amout 
de  la  célébrité  , que  perfonne  n’eft  plus  en  garde 
que  'moi  contre  cette  palTion  ; & fi  j avois  pu  am- 
bitionner la  gloire  , je  n en  aurois  pas  connu  de 
plus  belle  que  celle  d’avoir  mérité  la  haine  des 
faébieux  ^ des  partifans  de  '1  anarchie  , ôc  des  enne- 
mis de  la  liberté. 

'OfservAtio  NS  fur  les  Motifs  de  mon 
j*  Départ,  ■ ^ 

Ja  dois  répondre  à ceux 'qui  ont  blâme  mon  retour 
en'  Dauphiné , en  développer  les  motifs  pour  les 
gens  de  bonne  foi  , & laitTer  enfuite  les  autres 
cenfurer  tout  â leur  aife. 

Dans  tous  les  papiers  publics  , mon  départ  a ete 
indiqué  comme  la  fuite  des  menaces  qui  m ont  ete 
, 'faites,  5c  des  dangers  que  j’ai  courus.  Amis  & 
^ennemis  , tous  m’ont  fignalé  comme  ayant  quitté 
'mon  pofte  pour  me  mettre  en  fCireté. 

11  eft  très-vrai  que  , depuis  près  de  trois  mois  , 
j’avois  reçu  une  multitude  de  lettres  anonymes , 
remplies  d’injures  5c  de  menaces.  Il  eft  très -vrai 
‘qu’on  cherchoit  à m’infpirer  la  terreur  ^ en  m’adref- 
‘fant  de  faux  avis  , qui  tantôt  étoiént  donnés  par 
écrit ôc  tantôt  m’écoient  cranfmis  par  des  inconnus. 
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II  eft  très-vrai  qu’on 'm  4 voit  fait  pafTer,,  auprès  d’une 
partie  du  peuple  de  Verfailles  ^ pour  ua  dénucé 
dévoué  aux  intérêts  du  clergé  ëc  de  la  nobiclfe  ; 
que  j’ai  vu,  ôc  que  j’ai  entendu  pluiieurs  toi  s des 
attroupemens  fe  former  fous  mes  fenêtres  , Ôc  par- 
ler à haute-voix  de  la  Lanterne  , ou  de  me  couper 
la  tète  ; que  , le  lundi  foir  5 octobre  , des  brigands 
font  venus  me  demander  mon  logement,  en  difanc 
qu’ils  vouloienc  emporter  ma  tète  , & qu’ils  réulîî- 
.roient  bien  â me  rencontrer.  Il  eft  très -vrai  que 
pluiieurs  perfonnes  fe  lenoient  près  de  la  pour  indi- 
quer ma  demeure  , ôc  me  délignoient  comme  un  traî- 
tre ; mais  il  eft  faux  que  j’aie  quitté  Verfailles  , le 
famedi  matin  i o oétobre,  par  un  fentiinenr  de  terreur. 

Accoutumé  depuis  long  - tems  aux  menaces  ôc 
aux  dangers,  je  puis  dire  qne  je  m’étois  dévoué; 
& je  crois  avoir  parlé  plufieurs  fois  dans  i’aftemblée 
nationale  , de  maniéré  a ne.  pas  laifter  croire  qu’il 
fut  facile  de  m’épouvanter. 

Ceux  qui  m’environnoient  pendant  les  derniers 
jours  de  ma  préftdence , ont  pu  appercevoir  les 
fentimens  d’indignation  que  j’éprouvois  ; mais  je 
ne  crois  pas  qu’aucun  d’eux  puifte  dire  que  j’aie  eu 
des  fentimens  de  crainte  perfonnelle  ; ils  ont  même 
pu  entendre  quelques  conférences  particulières  , dans 
lefquelles  je  ne  jouois  point  le  rôle  d’un  homme 
intimidé.  On  doit  fe  rappeller  comment  j’ai  rempli 
mes  fondions  de  préfident  le  mercredi  7 oétobre, 
dernier  jour  ou  j’ai  paru  à l’aftemblée  : j’avois  une 
profonde  trîfteffe  , j’étois  dans  la  plus  grande  agita- 
tion ; mais  les  motifs  de  mon  inquiétude  n’étoienc 
pas  équivoques  y Sc  l’on  ne  dût  pas  me  trouver  la 
foiblefle  ôc  l’humilité  d’un  poltron.  Les  termes  dans 
lefquels  étoîent  conçus  ma  démiftion  de  la  prélî- 
dence , donnée  le  jeudi  8 odobre  , ne  portoient  pas' 
non  plus  le  caradere  de  la  frayeur. 
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- Le  fentiment  qui  me  guidoit , pouvoit  être  exa- 
géré ^ mou  imagiuacion  pouvait  etre  frappee  dune 
terreur  trop  vive  pour  de  plus  grands  interets  que  les 
miens  propres.  Mais,  il  eft  inutile  de  Iç  cacher, 
je  croyoïs  que  c’étoit  fe  dévouer  tres-inutilement , 
que  de  dire  la  vérité  dans  VerfaiHes  ou  dans  Paris  ; 
je  croyois  qu’il  étoit  criminel  de  fe  taire , puu- 
quen  parlant  on  pouvoit  prévenir  de  grands 
maux.  Ceft  dans  ce  fens , c’eft  en  croyant  le 
filence  une  forte  de  ‘ complicité , qu’annonçant 
mon  départ  en  préfence  de  plufieurs  perfonnes , 
j ai  dit  ; Je  ne  veux  être  ni  coupable  ^ ni  complice. 
Que  ceux  qui  feroient  tentés  de  défapprouver 
ma  conduite  , veuillent  bien  examiner  avec  im- 
partialité, les  circonftances  dans  lefquelles  je  me 
trouvois  , les  motifs  dont  j etois  animé.  Depuis 
long-temps  j’éprouvois  les  plus  vives  alarmes  , 
j’avois  lieu  de  craindre  les  plus  funefles  projets. 
Les  défordres  encouragés  , au  même  inftant , dans 
la  plupart  des  provinces  j la  profeription  de  plu- 
(ieurs  hommes  vertueux  j la  deferrion  6c  l infu- 
bôrdination  achetées  dans  plufieurs  régiments  ; 
renlévement  du  roi , de  la  reine  6c  du  dauphin  \ 
plufieurs  fuis  projeté  à Paris  ; la  Gour^  dans  des 
alarmes  continuelles  à VerfaiHes^  l’arrivée  du  régi- 
ment de  Flandres,  préfentée 'comme  un  malheur  pu- 
blic ; une  foule  d’infames  brochures  vendues  publi- 
quement jufqu’à  la  porte  de  l afiemblee  nationale  , 
dans  lefquelles  la  majefté  royale  étoïc  indigne- 
ment outragée;  tous  les  efforts  employés  pour 
exciter  la  curiofité  du  peuple  , par  les  plus  abfurdes 
& les  plus  infâmes  écrits  , qui  tous  avoient^  éga- 
lement pour  but  de  livrer  à Fexécraiion  publique, 
des  perlonnes  auguftes  , 6c  faire  naître  des  foup- 
çons  . . • • P • 
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comme  fî  Ton  eue  voulu  écarter  certains  obsta- 
cles. C’eft  dans  cerce  fuuacion  des  chofes  , que  y 
fous  le  prétexte  de  la  rareté  du  pain  , d’une  orgie 
des  gardes>du  corps  , des  femmes  des  brigands 
courent  a Verfailies,  ou  la  Iviiiice  Parifienne  les 
fuir  les  armes  à la  main  j que  des  gardes-du-.corps 
font  égorgés  fous  les  yeux  du  monarque^  & jufque 
dans  Ton  palais  ; que  la  reine  elt  obligée  de  s’enfuir 
de  fa  chambre  pour  fe  fouflraire  â la  fureur  des 
fcelerars  , ^ que  le  roi  ell  forcé  de  fe  rendre  à 
Paris  avéc  fa  famille. 

J apprends  , enfuire  , que  le  pain  , exceffivemenc 
veille  , devient  très  - abondant  le  jour 
mêrne  où  le  roi  arrive  dans  la  capitale  (i).  Ainfi , 
difüis-je  , on  fait  croire  au  peuple  , qu’il  dépend 
de  la  famille  royale  de  lui  donner  du  paîn.  . , , 
Oui  , il  faut  que  les  auteurs  de  tant  de  maux 
apprennent  bientôt  que  mes  commectans  fonc 
inlliuits  de  la  vérité  : ils  fetont  alors  forcés  de 
renoncer  à leur  complots  ; & les  bons  citoyens 
de  Paris  , pour  dilliper  les  alarmes  des  provinces  , 
redoubleront  de  zele  , de  veilleront  à la  sûreté  du 
roi  de  de  fa  famille  j sûreté  dont  iis  fonc  refpon- 
fables.  ' 

Les  relations  infidelles  , que  je  voyols  fe  mul- 
tiplier ; les  obftacles  mis  au  départ  des  députés  par 
le  refus  des  pade-ports  délibéré  le  9 oélobre  ; roue  ; 
tendoit  à me  convaincre,  de  plus  en  plus,  de  la 
nécelîité  de  retourner  dans  ma  province.  Et  mon 
ferment,  qu’on  juge  s’il  pouvoir  me  faire  héùter  , 
dès  que  le  fileiice  ,me  paroilîoic  un  crime.  Je  ne 
pouvois  pas  avoir  juré  d’être  criminel  ; je  ne 
pouvois  pas  avoir  juré  de  n’êcre  pas  libre  \ c’étoic 

(2.)  Gn  fait  que  le  peuple  s’écrloit  : Nous  amenons  le 
iouèanger  à la  boulangère*'^  • ■ • * • - 
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une  obligation  , facrée  pour  moi , de  faire  coxinoître, 
à mes  commettans  , la  véritable  pofition  du  roi.  La 
fidéîi  ' au  prince  eft  une  des  premières  vertus  dans 
les  monarchies.  • ^ ‘ 

Combien  de  motifs  pour  craindre  ^ de  plus,  que 
rafTemblée  nationale  ne  fût  pas  libre  â Paris.  N’avois- 
■je  pas  vu  à Verfailles  \qs  galeries  applaudir,  défap- 
prouver,  juger  les  difcours  & les  décidons?  N’avois- 
j|e  pas  remarqué  plufieurs  fois  l’effet  des  profcription^s 
& des  menaces  ? Etoit-il  naturel  de  croire  qu’on 
auroit  plus  de  liberté  dans  la  ville  de  Paris  , au 
milieu  de  ceux  qui  n’avoient  pas  refpeéfé  l’afiie  du 
monarque?  Ne  devois-je  pas  craindre  qu’il  ne  fût 
impofïible  à la  municipalité  & aux  chefs  militaires, 
d’alîurer  l’indépendance  des  fuffrages  ? N’avoir-on 
pas  déjà  fait  des  proclamations  & des  défenfes  , 
après  les  menaces  du  Palais  - Royal  ? Avoic-on  pu 
parvenir  à empêcher  , le  5 oélobre,  que  Phôtel-de- 
ville  ne  fût  forcé,  6c' que  la  milice  ne  fît  violence 
à fon  général? 

Dût-on  m’accufer  d’un  excès  d’amour-propre, 
il  m’eft  impofïible  de  ne  pas  croire  que  mon  départ 
a déjà  produit  quelque  utilité  ; il  a caufé  beaucoup 
d’inquiétude  aux  faétieux  : j’en  juge  par  la  rage 
avec  laquelle  ils  m’ont  fait  déchirer  , 'dans*  cette 
foule  de  journaux  , dont  les  auteurs  font  accou-  ' 
rus  en  foule , au  moment  de  la  révolution , comme 
certains  oifeaux  de  proie  à la  fuite  des  batailles  (i). 

(i)  Un  de  ces  journaliftes  a dit  , en  parlant  de  mon  départ 
& de  celui  de  trois  autres  députés  , qu  t?/ï  ne  pouvait  j en  effet  , 
imaginer  que  des' hommes ^ qui  avaient  propofé  , avec  audace  & 
apiniâtreté  ^ des  opinions  anti-patriotiques  ^ euffent  ofé  fe  montrer 
au  fein  de  la  capitale.  Il  ajoute  que  le  trouble  de  leur  conf- 
cience  ne  leur  a permis  de  fe  rappeller  que  le  Parifien  a été  y 
plufieurs  fois  , ajfie7;_  généreux  pour  pardonner  a des  n}onflres  qui 
ûvoient  provoqué  fia  vengeance.  Voila  la  liberté  de  Paris  , la 
liberté  de  la  puelTe  l II  falloir , fuivant  ce  journalifte , n avoir 
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Tant  que  les  auteurs  & les  complices  de  l’in- 
futredion,  du  , odobre,  & les  affkffins  des  gardes- 
du-corps  , feront  affurcs  de  l’impumte  , 6c  qu  ils 
verront  reptéfenter  leur  conduite  comme  digne 
d’éloc^e,  comment  compter  fut  le  maintien  de  la 
tranquillité  publique?  J'ignore  même  fi , au  miheii 
de  Paris , il  fera  poffible  de  prononcer  la  fuppreujon 
du  nouveau  régime  adopté  par  cette  ville , de 
faire  difparoître  ces  diftrids  qui  favonfent  fi  piul- 
famment  l’anarchie,  & qui  non- feulement  veulent 
tous  gouverner  la  capitale,  mais  encore,  le  royaume 
entier;  car  ils  délibèrent  fotivent  fur  les  qiieftions 
.affilées  dans  l’alïemblee  nationale  (i)»  , ^ 

Je  demande,  fur-tout,  fi  l’on  pourra  parvenir  a 
licencier  cette  armée  aux  ordres  de  la  capitale  ; au 
moyen  de  laquelle  on  peiu  enchaîner  la  liberté  du 
royaume,  comme  elle  vient,  fur  le  plus  frivole  pré- 
texte , d’attenter  A celle  du  roi.  Je  demande  aux 
partifans  de  i'uniié  du  corps  politique  , fur-rout  a 
ceux  de  l’imité  du  pouvoir  exécutif , s il  devroit 
être  permis  à une  municipalité  de  folder  un  corps 
confidérable  de  troupes  ; fi  toutes  les  forces  müi- 
taires  ne  devroient  pas  avoir  le  roi  pour  chef  Iti- 
piême;  fi  elles  devroient  pouvoir  marcher  en  corps 
Lus  fon  confenrement  ; fi  des  hommes  armés,  bour- 
ceois  ou  foldats  , devroient  pouvoir  ag'it  contre  le 
dernier  citoyen  , fans  ta  réquifition  des  officiets 
civils  , en  exécution  de  la  loi , & s ils  ne  fe  tendent 
pas  coupables  de  rébellion  à force  ouverte , lorfque  , de 

point  d’autre  efpérance , en  allant  à Paris , que  la  P«f«“'>°" 
le  pardon.  On  lent  que  le  pardon  eut  ece  mille  fois  plus  in- 

fuppmmble^que^^a  P oppofés  à la  publication 

de  la  loi  martiale  ; que  d’autres  délibèrent  fi  le  r°‘ f ° ‘to 
oardes-du-corps.  L’affemblée  nationale,  qui  défend  aux  pio- 
Vinces  de  s aiîembler , na  pas  entrepris  , lufqua  ce  joui  , 
conïbaîtrê  la  fouveiaincîé  des  diftficts  de  Pans. 


I 


I 


( ) 

leur  propre  autorité , ils  veulent  fe  faire  obéir  par 
la  terreur  qu’infptrent  leurs  armes?  Les  perfonnes 
qui  paroi{renc  croire  que  de  pareils  droits  a'ppar- 
tiennent  aux  municipalités  de  aux  milices'bourgeüifes , 
croient  probablement  aufii  que  routes  les  villes  du 
royaunié  peuvent  fe  faire  la  guerre  ; qu’elles  peuvent 
fe  téferver  la  fouveraineté  , Ôc  que  les  vexations 
commifes  , Jes  armes  à la  main,  feront  toujours 
impunies. 

Ôn  ne  manquera  point  de  comparer  mes  récits 
avec  les  relations  données  par  le  plus  grand  nombre 
des  papiers  publics  ; mais  ceux  qui  favent  réflé- 
chir , ont  dû  reconnoître  l’infidélité  de  ces  relations-. 
Elles  n’ont  pas  manqué  de  dire  que  les  gardes-du- 
corps  ont  fait  feu  les  premiers  j qu’ils  ont  tué  plu- 
fleurs  perfonnes , de  que  leur  imprudence  a excité 
la  fureur  du  peuple. 

On  a bien  jugé  qifil  feroit  difficile  d’en  impo- 
fer  fur  des  faits  qui  ont  eu  tant  de  témoins  ; on  a 
penféj  d’ailleurs,  qu’en  admettant  meme  cette  fup- 
pofition  , la  milice  parifienne  ne  feroic  pas  moins 
coupable  de  s’être  tranfportée  en  armes  â Verfailles , 
que  les  femmes  Se  les  brigands  qui  les  accompa- 
gnoient , pouvoienf  être  légitimement  repouflés  ; car 
Jorfqu’unennemi  vient  nous  attaquer  dans  nos  foyers, 
nous  ne  fommes  pas  obligés  d’attendre  qu’il  aie 
porté  les  premiers  coups.  Il  écoit  bien  plus  adroit 
de  colorer  cette  infurreétion  par  de  faux  prétextes. 
En  conféquence,  on  n’a  rien  négligé  pour  la  repre- 
fenrer  aux  provinces,  comme  le  dernier  coup  porté  à 
l’ariflocratie  \ on  a continué  d’exagérer  les  impru- 
dences commifes  dans  le  feftin  des  gardes-du- corps. 

Mais  comment  perfiiader  que,  pour  des  propos 
de  table ^ il  étoit  néceffiiire  de  faire  marcher  une 
armée,  de  maffacrer  les  gardes* dii^corps , Se  de 
conduire  le  roi  â Paris  ? Un  incident  farVenu 
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le  jeudi  8 odobre  c’eft-à-dire ^ le  quatrième, 
jour  après  celui  de  l’infiirredion  , eft  venu 
merveilleufement  tirer  de  cet  embarras.  On  arrêta 
plufieurs  perfonnes  ayant  j dit-on  , des  liftes  où 
étoient  infctits  un  grand  nombre  de  gentilhommes. 
Tout-à-coqp  le  bruit  fe  répand  qu^on  a découvert 
une  conjuration  pour  conduire  le  roi  à Metz;  ( on 
varie  fur  le  nombre  , depuis  i loo  jufqu’à  1 5,000  ) ; 
qu*on  a trouvé  des  habits  uniformes  ; comme,  ft 
des  conjurés  pouvoient  être  alTez  infenfés  pour  fe 
trahir  par  des  foins  aufti  frivoles  ! On  varie  aufli 
fur  la  couleur  de  ces  habits , on  lui  fait  parcourir 
toutes  les  nuances. 

Ceux  qui  veulent  excufer  l’infurredion  du  5 odo- 
bre  , s’emparent  fréquemment  de  cette  prétendue 
conjuration  découverte  le  8 odobre  ; on  la  mêle 
dans  tous  les  récits  avec  les  détails  de  tous  les 
attentats  commis  à Verfailles  ; 011  confond  toutes 
les  époques.  Quelques  gazetiers  font  cependant  aifez 
naïfs  pour  les  diftinguer  & pour  dire  que  le  peuple 
de  Paris  avoir  le  don  de  lice  dans  l’avenir,  & qu’il 
avoit  été  fauvé  par  (on  inftind.  Une  foule  de  lettres 
particulières  appuyent  les  papiers  publics.  On  in- 
dique comme  chefs  de  la  conjuration,  tantôt  des 
inunicioalités  de  Normandie,  tantôt  un  militaire 
diftingiié  , Sc  qu’on  n avoir  pas  foupçonné,  jufqu’à ^ 
préfent , de  vouloir  nuire  aux  intécêis  du  peuple  (i). 

Je  ne  connois  pas  alfez  les  prétendues  décou- 
vertes faites  le  8 odobre , pour  pouvoir  affirmer 
ou  pour  pouvoir  nier,  (i,  depuis  le  retour  de  M. 
Necker,  il  a exifté  une  conjuration  donc  l’objeç 

( I ) A Grenoble  même , j’ai  vu  plufieurs  lettres,  imprudem- 
ment écrites  de  Paris  , plus  imprudemment  lues  & copiées 
dans  les  lieux  publics  , dans  lefquelles  on  compromettoit  Har- 
diment des  hommes  en  place  ^ dignes  de  i’eftime  & de  la  con- 
fiance des  bans  citoyens. 
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fût  de  conduire  le  roi  à Metz.  D’après  les  contradic- 
tions  fans  nombre  , dont  cette  nouvelle  a été  ac- 
compagnée, je  fuis  cependant  très-porté  à croire 
qu’elle  efi:  abfoliiment  chimérique. 

Au  furplus , il  faudroit  favoir  -dans  quelles  cir- 
conftances  on  fe  feroit  propofé  d’accompagner  le' 
roi  à Metz.  Depuis  long  - temps  on  étoit  menacé 
d’une  infuriedion  pour  enlever  le  roi  & le  con-- 
duire  dans  la  capitale.  Si,  dans  cette  crainte,  des 
gentilshommes  s’étoienr  ligués  pour  défendre  fa  li- 
berté j dans  le  cas  où  l’on  voudroit  le  forcer  "à  fe 
rendre  à Paris,  je  demande  fi  une  pareille  ligue 
eût  été  criminelle.  Un  prînce  qu’on  attaque  dans 
fon  palais  J a certainement  le  droit  de  fe  réfugier 
ailleurs. 

Ah  ! fans  dorure , les  prétendus  conjurés  eillTent 
été  bien  coupables  , s’ils  eufient  voulu  conduire  le 
roi  â Metz  J dans  l’efpoir  de  rétablir  le  defpotifme  ; 
mais  eft-il  vraifemblable  qu’ils  aient  pu  concevoir 
un  pareil  projet  ? Où  étoit  l’armée  qui  devoir  eu 
favorifer  l’exécution  ? Où  étoient  les  villes  difpofées 
à recevoir  paifiblement  te  joug  de  l’efcla  vage  ? 

Mais  , encore  une  fois , quel  rapport  pouvoit 
exifter  entre  une  prérendue  cofijuration  > découverte 
le  8 oétobre , 3c  l’infurrecVion  faite  trois  jours  aupa- 
ravant? La  réalité  même  de  cette  conjuration  , quel 
qu’en  eût  éré  l’objet  , n’auroit  pas  rendu  légitime 
la  démarche  de  la  milice  de  Paris  • car  on  pouvoit 
dénoncer  le  projet  à l’afiemblée  nationale, de- 
mander la  punition  de  fes  auteurs. 

Les  perfonnes  qui  fe  font  préfentées  à l’aflTem- 
blée  narionale  , le  5 oétobre,  n’ont  parlé  que  de- 
là cherté  du  pain  & du  repas  des  gardes  du  corps  ; 
aucune  des  femmes,  aucun  des  brigands  venus  â 
leur  fuite , aucun  homme  de  la  milice  de  Paris  n’a 
exprimé  d’autre  fujec  de  plainte. 
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Quelques  gazetiers  ont  encore  eu  Toin  de  faire 
entendre  que  la  réponfe  donnée  par  le  roi  fur  les 
articles  de  la  conftiturion , éioit  encrée  dans  les  mo- 
tifs de  riniurredion  du  5 odobre»  Cette  faufleté 
eft  manifefle.  — La  réponfe  du  roi  ne  conte- 
noie  rien  qui  put  caufer  une  infurreétion  ; & de 
plus,  la  réponfe  du  roi  n’a  été  communiquée  à 
l’alTemblée  qu’à  dix  heures  du  matin.  L hôtel  de 
ville  de  Paris  étoic  alors  afîiégé,  ôc  l’émeute  étoic 
commencée  depuis  la  veille. 

Enfin,  qüe  n’a-t-on  pas  dit  fur  les  caufes  de 
l’infurredioii  du  5 odobre  ? On  efl:  allé  jufqu’à 
prétendre  quelle  étoit  le  fruit  des  intrigues  de  l’a- 
riftocratie  5 qui  a voulu  effrayer  le  roi,  ôc  le  forcer 
à partir  pour  Metz.  Il  faut  avouer  que^  i ariftocra- 
tie  ‘auroic  été  tout- à- la  fois  bien  adroite  & bien 
infenfée  dans  fes  mefures.  Elle  auroit  donc  prê- 
ché le  refped  pour,  la  cocarde  parifienne  : elle 
auroit  emprunté  le  matque  de  la  démocratie  , ex- 
cité l’indignation  contre  ceux  qui  étôienc  le  plus 
intérefTés  à la  foistenir;  (car  on  fait  que  , les  5 & ^ 
odobre,  le  peuple  parloir  d’exterminer  la  noblefle 
& le  clergé , ôc  poucfuivôit  fur-tout  les  ecclcfiaf— 
tiques);  elle  auroit  infpiré  le  defir  de  la  vengeance 
contre  les  gardes-du-corps ^ tout  dévoue  a la  rage 
populaire , excepté  les  chefs  Ôc  les  flatteurs  du  peuple. 
Ainfi , les  intrigués  de  l’ariftocratie  auroient  eu  pour 
but  de  fe  faire  égorger  par  la  démocratie  ! Au  furplus, 
fi  le  roi  eût  été  obligé  de  s enfuir,  on  auroit  pu  trou- 
ver beaucoup  de  François  qui  auroient  aflocié^  dans 
les  efforts  de  leur  courage,  la  libertés  le  roi.  Mais, 
comment  l’ariftocratie  pourroit-elle’fe flatter,  aujour- 
d’hui, de  rallier  fous  fes  étendards  le  plus  grand 
nombre  de  citoyens  ? 

U n’eft  pas  difficile  de  connoître  les  véritables 
motifs  de  ceux  qui  ont  excité  rinfunedion  du  5 
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oAobre.  Maisj  de  quelle  nature  qu’ils  foient,  il  n’eft 
pas  moins  vrai  que  cette  infiirredion  étoit  cou- 
pable. 

Mais  , a-t-on  dit  : Le  roi  & la  famille  royale  font 
à Paris,  En  tirant  le  rideau  fur  les  déplorables  détails 
de  V événement  qui  les  y a conduits  , il  demeure 
cependant  un  réfultat  certain  y c* efl  que  le  roi  ^ maître 
d'Haller  à Paris  , ou  de  fe'transférer  dans  un  autre  lieu  y 
syjî  déterminé  par  fon  propre  choix  & l'avis  de  la 
majorité  de  fon  confeiL 

Si  Ton  a voulu  faire  entendre,  par  ces  expreflîons, 
que  c’eft  par  un  confentement  libre  que  Je  roi  eft 
venu  à Paris ^ je  n’héfice  pas  moi-même  de  dire  pré- 
cifémenc  le  contraire  : je  foutiens  qu’il  refte  pour 
réfultat  certain^  que  le  roi  n’étoit  pas  libre;  je  le 
foutiens  avec  toute  la  force  que  donne  la  convidion 
de  la  vérité,  & je  défie  que  perfonne  ofe  entre- 
prendre de  réfuter  le  raifonnemenc  que  voici  : Le 
roi  ne  pouvoir  être  libre  de  ne  pas  aller  à Paris 
qu’en  s’enfuyant  fecrettement  , en  s’expofant  à 
tous  les  inconvéniens  d’une  fuite;  mais  un  roi  qu’on 
oblige  à choifir  entre  la  fuite  ou  le  féjour  de  Paris, 
eft-il  libre?  On  doit  convenir  que  c’eft  borner  bien 
rigoureufement  la  liberté,  que  de  la  réduire  a une 
pareille  alternative  ; & je  demande  fi  le  roi  étoit 
libre  de  relier  dans  fa  demeure  ordinaire , c’ell-â- 
dire , à Verfailles  (i)  ? 

(i)  Dans  la. même  lettre  imprimée  , dont  nous  tirons  ocs 
expreflions  , ont  die  : Il  neji  pas  douteux  que  le  défaut  de  pain 
& le  defir  naturel  que  témoignoit  depuis  lon^-temps  cette  ville ^ 
de  voir  fes  pertes  réparées  par  la  préfence  du  roi  , riaient  contribué 
à rendre  le  mouvement  plus  fort  & plus  univerfel, 

Ainfi  le  roi  s’eft  déterminé  par  fon  propre  choix , mais  d’après 
le  mouvement  fort  & univerfel  des  Parifiens  qui  vouloient  répa- 
rer leurs  pertes. 

On  y lit  encore  que , lorfque  l’alTemblée  nationale  dé  - 
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S’il  eût  voulu  librement  tranfpottet  fon  féjout 
à Paris,  je  demande  s’il  auroic  choih  , pour  le 
moment  de  fon  départ,  celui  où  la  populace  de 
Paris  venoit  de  mallactet  fes  gardes  ou  la  milice 
de  Paris  étoic  venue  vers  le  lieu  de  Ion  lejou^r  , 
comme  on  marche  vers  une  place  qu’on  veut  aflie- 
eer;  s’il  eût  confenti  à fe  mettre  a la  fuue  de  cette 
milice,  & à fe  laiflet  précéder,  a peu  de  diftance  ,, 
de  deux  têtes  de  fes  gardes?  Si,  étant  libre,  il  eue 
erdonné  à fes  fideles  gardes  de  seloigner  de  lui. 
& réfolu  d’attendre  patiemment,  fur  la  confetya- 
tion  de  fa  màifon  militaire  , la  volonté  des  diltrias 
de  Paris,  qui,  atténdu  la  grande  liberté  du  roi, 
délibèrent  gravemerit  fur  la  queftion  de  favoir  s il 
doit  reprendre  fes  gardes? 

■ On  a dit  encore  que  k roi  & toutes  les  perfonnes 
de  (a  famille  ont  été  re/pedées.  Je  n’aurai  garde  de 
répéter  -ici  certaines  expreflions  qu  on  entendit  pro- 
fér^et  pat  des  brigands  ; mais  je  ne  favois  pas  quon 
pût  cLilier.  avec  le  refpeâ  du  au  monarque 
Ls  malTactes  commis  dans  fon  palais , & les  périls 
auxquels  la  reine  a été  obligée  de  fe  foufttaire  par 

Ceux  qui  fe  font  exprimés  de  cette  maniéré  , ont 
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cru  céder  au  bien  de  l’état  j chacun  le  fert  pat  les 
moyens  qu’il  juge  les  plus  convenables.  Quant  à 
moi  5 j’ai  cru  que,  pour  le  iervir,  il.  falloir  faire 
connoitre  la  vérité  aux  provinces. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir  la  dilTolution  de 
l’aflemblée  nationale  ; je  deiire  qu’elle  foit  libre  , ' 
jque  les  menaces , les  liftes  de  profcriptioii  ne  fe 
renouvellent  pas , que  chaque  membre  qui  a des 
réflexions  à propofer  , foit  écouté  avec  les  égards 
que  fe  doivent  refpeétivement  des  hommes  chargés 
de  prononcer  fur  le  fort  de  Pécat  j ôc  que  la  crainte 
de  déplaire  à une  multitude  dirigée  par  des  fac- 
tieux 5 ne  puifte  plus  influer  fur  les  délibérations.' 

Mais  fi  chacun  eût  imité  votre  exemple  , ne 
manquera- t-on  pas  de  dire,  i’afl'emblée  nationale 
feroit  dilToute* 

Je  n’ai  qu’un  mot  à répondre;  & il  ne  fera  pas 
obfcur  pour  ceux  qui  voudront  l’entendre.  Si  j’eufle 
cru  que  chacun  étoit  difpofé  à fuivre  mon  exem^ 
pie  5 je  n’aurois  pas  eu  befoin  de  revenir  vers  mes 
commertans  ; car  il  y avoir  une  autre  réfolutioii  à 
prendre  que  celle  de  partir  ; Ik  d’ailleurs,  il  était  (î 
facile  DE  SE  rassembler  dans  un  autré  heu  ! 

Je  déclare  que  , dans  une  révolution , je  crois 
pouvoir  être  utile  tant  qu’il  ne  faut  que  de  la 
fermeté  ôc  des  intentions  pures  ; mais  que  je  de» 
viens  incapable,  lorfqu’il  faut  y joindre  l’indif- 
férence SUR  LE  CRIME* 

Soit  que  je  retourne  à l’aflemblée  nationale  , ou 
que  j’en  rette  éloigne  , je  ferai  toujours  les  vœux 
les  plus  ardents  pour  qu’elle  nous  rende  libres. 
Puiflent  les  bafes  adoptées  jufqu’à  ce  jour  3 donner 
un  fondement  folide  à la  liberté  ! PuilTe  le  degré 
d’autorité  qu’on  fe  propofe  de  laifler  au  monarque  , 
füffire  pour  aflurcr  l’exécution  des  loix  & le  repos 
public  ! puiflent  tous  les  François  s’empreflet  dé 
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fauver  lerat  du  naufrage  , & prévenir  , par  de^ 
contributions  patriotiques , la  diffolution  dont  il 
eft  menacé  ! 

Combien  il  faudra  de  zele  pour  rélîller  à tant 
de  faélieux  qui  j fans  fe  propofer  le  même  but  , 
emploient  les  mêmes  moyens  , de  conduifent  le 
royaume  àfa  perte  par  la  réunion  de  leurs  efforts  ; à 
Ja^  faétion  des  ambitieux  , qui  veulent  accroître  les 
defordres  , dans  l’efpoir  de  trouver  des  moyens  &c 
des  occafions  favorables  ; à celle  des  démocrates  égarés 
par  de  faulTes  idées  fur  la  liberté,  & enfin,  à celle  des 
partifans  du  defpotifme  & des  anciens  abus , qui  fe 
flattent  de  nous  yoir  bientôt  regretter  la  fervitude  ! 

Parifiens  ! vous  avez  rendu  de  grands  fervices 
a la  caufe  de  la  liberté  ; mais  depuis  le  jour  où 
le  roi  eft  venu  au  milieu  de  vous  , vous  auriez 
du  quitter  les  armes,  ne  conferver  d*autres  forces 
militaires  que  celles  qui  étoient  indifpenfables  pour 
défendre  Pempire  des  lois.  Vous  auriez  du  , fur- 
tout,  tenir  la  paix  que  votre  prince  vous  avoit 
demandée  & que  vous  aviez  promife.  Tout  ce  que 
vous  avez  fait  depuis  lors , bien  loin  d’être  favo- 
rable à la  liberté , en  a retardé  rétablififement. 
Il  ne  falloir  pas  agir  comme  fl  vous  feuls  y aviez 
des  droits  ; il  falloir , fur-tout , ne  pas  oublier  que 
les  premiers  efforts  pour  la  liberté  étoient  venus 
des  provinces. 

Et  vous , Dauphinois  ! vous  qui  avez  eu  le  cou- 
rage de  donner  de  fl  grands  exemples  , c’eft  encore 
en  vous  qu'efperent  tous  les  vrais  amis  de  la 
liberté  ; vous  qui  les  premiers  l’avez  defirée , qui 
les  premiers  avez  fait  des  efforts  pour  l’obtenir , vous 
n’y  renoncerez  jamais;  ôc  même  fl  une  malheureufe 
deftinée  ne  permettoit  pas  aux  états- généraux  de  prtn-> 
dre  les  réfolutïons  falut aires  que  vous  avcT^  droit  d* en 
attendre  (i),  la  liberté  ne  feroit  pas  perdue.  Vous 

( I ) Expreflîon  du  mandat  de  Dauphiné. 
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ferez  toujours  convaincus  qu*un  grand  peuple  ne 
peur  pas  être  libre  fans  refpeder  les  principes  du 
gouvernement  monarchique.  Vous  n’écouterez  pas 
ces  hommes  vils  qui , ipour  calomnier  la  liberté , 
affèétent  de  la  confondre  avec  la  licence.  Jamais  il  ne 
fera  poffible  de  vous  replacer  fous  le  joug  du  defpo- 
lifme  5 ni  fous  le  joug  avililTanc  de  l’ariftocratie.  Par 
haine  pour  l’anarchie , par  amour  pour  la  liberté  „ 
vous  réfîfterez  à l’efprit  de  difcorde  que  les  émif- 
faires  des  faétieux  font  parvenus  à répandre  au  mi- 
lieu de  vous. 

Lorfque  j ai  pris  la  réfolution  de  revenir  en 
Dauphiné  & celle  de  publier  ce  mémoire  , je  me 
fuis  attendu  aux  nouvelles  injures  des  journaliftes  , 
à de  nouvelles  calomnies.  Les  qualifications  que 
pourroient  renfermer  certaines  délibérations , ne  me 
caufent  aucune  inquiétude;  j^enconnois  les  moteurs: 
les  perfonnes  qui  les  lignent  font  trompées.  D’ail- 
leurs ceux  qui  m’ont  nommé  font  les  feuls  qui  puif- 
fent  prononcer  fur  ma  conduite.  La  vérité  va  me  fuf- 

citer  de  nouvelles  perfécutions^  peut-être  même 

Mais  que  m’importe  ce  que  , dans  un  temps  de 
trouble , des  fadieux  irrités  pourroient  faire  déci- 
der contre  moi  ? S’ils  trouvoient  des  juges  capa- 
bles de  leur  obéir,  ces  juges  ne  pourroient  plus 
être  les  arbitres  de  l’honneur.  D’ailleurs  , les  per- 
fonnes dont  j’ambitionne  les  fuffrages , apprécient 
les  hommes  d’après  leurs  propres  lumières , & non 
d’après  les  décifions  des  autres.  Aucune  puifTance 
fur  la  terre  ne  fauroit  les  empêcher  d eftimer  celui 
qii^elles  ont  jugé  digne  d’eftime. 

MOüNIER. 
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